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PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE PREMIER

Walther Schenker descendit de sa voiture, alluma une cigarette et marcha sans se presser vers l’autre côté de la place, où attendait une longue file de taxis. Il prenait tout son temps, convaincu que plus rien, maintenant, ne pouvait changer le cours des événements.

— Ponte Avellaneda.

Le chauffeur allongea le bras en arrière pour refermer lui-même la portière, puis démarra en trombe, essayant de s’ouvrir le passage à grands coups d’avertisseur. Walther Schenker, confortablement installé dans un coin, continuait de fumer pensivement. Il avait bien réfléchi, soigneusement pesé le pour et le contre et ne voyait aucune raison pour que ce fût un échec. Karl Bruhn et Adolf Keibel connaissaient leur métier ; Schenker se disait souvent qu’il n’y avait pas de meilleurs assassins dans tout Buenos Aires.

Une ombre de sourire retroussa cruellement les lèvres minces de l’ancien officier de la Kriegsmarine ; il passa lentement l’ongle de son pouce sur la balafre qui fendait sa joue gauche du haut de l’oreille au coin de la bouche. Pour la seconde fois en trois mois, l’adversaire allait être mis échec et mat sans avoir compris ce qui se passait. C’était du beau travail et les gens du Centre allaient être contents de leur directeur résident en Argentine.

Le taxi roulait maintenant dans ce pittoresque quartier populaire qui s’étend au sud de la ville le long du Riachuelo et le chauffeur pestait bruyamment contre l’invraisemblable embouteillage qui l’empêchait d’avancer. Schenker cessa de penser à l’affaire pour regarder l’extraordinaire amalgame de charrettes, d’autos, de camions, de voitures à chevaux ; le vacarme était assourdissant ; l’atmosphère chargée de poussière et d’odeurs désagréables.

Quelques minutes plus tard, il devint évident que le taxi n’avait aucune chance d’atteindre le Ponte Avellaneda dans un délai raisonnable. Schenker se résolut à descendre, paya le prix de la course et continua à pied parmi la foule grouillante.

Il aurait pu, évidemment, convoquer Martin Barbat à son bureau pour lui remettre les instructions destinées à Wortman, le chef du réseau local. Martin Barbat n’était qu’un courrier, mais c’était un type intelligent et sûr ; Schenker aurait pu se confier à lui sans trop de risques.

Mais les consignes de sécurité du Centre étaient formelles et Schenker croyait lui-même en leur efficacité. Leur stricte observation avait d’ailleurs donné d’excellents résultats jusqu’à maintenant et il était donc très important que les différents hommes qui constituaient la chaîne ne se connussent que sous leurs noms de code. Pour Barbat et les autres, Schenker était Carlos et rien de plus. Aucun d’eux ne connaissait son vrai nom, ni son adresse et Barbat était le seul à l’avoir jamais vu. Ce n’était pas sans raison que Schenker avait pris un Argentin comme courrier ; Wortman, ancien officier pilote de la Luftwaffe, fréquentait le même club et jouait parfois au bridge avec l’ex-commandant Walther Schenker, maintenant directeur d’une usine d’emboutissage à Buenos Aires, et Wortman ne devait pas savoir que son partenaire occasionnel au jeu ne faisait qu’un avec Carlos.

Dans le même ordre d’idées, Barbat était Juan, Wortman était Vicente. Pour Bruhn et Keibel, Schenker avait trouvé mieux ; il les avait baptisés respectivement Conchita et Pépita. Pour beaucoup de raisons, ces prénoms féminins convenaient très bien à ces deux phénomènes.

Comme toujours, il y avait foule autour de l’auvent qui abritait Martin Barbat, alias Juan. Barbat était un rematador, c’est-à-dire qu’il gagnait sa vie en pratiquant la vente aux enchères. Il vendait n’importe quoi, des couteaux, des vêtements, des billets pour le prochain match, des cravates, des éperons, des couvertures, des rasoirs mécaniques, et son allure joviale, doublée d’une faconde étonnante, lui assurait toujours un chiffre d’affaires confortable.

Schenker se fraya péniblement un passage jusqu’au premier rang. Les gens cessèrent un instant de s’intéresser aux enchères pour le regarder ; c’était un « gringo », trop bien habillé, trop sûr de lui, pas sympathique à leurs yeux. Martin Barbat l’aperçut mais ne lui prêta tout d’abord aucune attention, occupé à vendre un magnifique couteau au manche de nacre sculptée ; puis, le couteau vendu, au moins deux fois son prix, il fouilla sous la table couverte d’un tapis bariolé et en sortit un portefeuille damasquiné qu’il tendit à Schenker.

— Tenez, monsieur le capitaliste, voilà ce qu’il vous faut ! Regardez-le ! Regardez-le bien ! Dans quelques instants, je vais le mettre aux enchères et vous pourrez l’avoir à bon compte ! (il montra la foule d’un geste circulaire). Aucun de ceux-là n’aurait quelque chose à mettre dedans !

Il partit d’un énorme éclat de rire qui se propagea aussitôt dans l’assistance, puis enchaîna par la mise en vente d’un magnifique ceinturon de cuir clouté. Schenker examinait tranquillement le portefeuille ; lorsqu’il fut certain que personne ne s’intéressait plus à lui, il opéra une rapide substitution et le portefeuille que Barbat reprit d’un geste machinal sans cesser son boniment en faveur du ceinturon n’était pas celui qu’il avait sorti quelques instants plus tôt de sous la table. Extérieurement, rien ne différenciait ce second portefeuille du premier ; intérieurement, il contenait les instructions destinées à Ernst Wortman, alias Vicente.

Discrètement, Walther Schenker s’éloigna. La machine était lancée, il n’y avait plus qu’à attendre les résultats.

*
* *

Ernst Wortman venait d’examiner son bilan. Somme toute, l’agence de publicité qu’il avait créée s’avérait une affaire des plus rentables. Satisfait, il se leva, alluma une cigarette en marchant vers la fenêtre. C’était un homme de taille moyenne, aux épaules larges, aux cheveux bruns légèrement ondulés, au visage mince et distingué ; un homme de quarante-cinq ans, qui en avait vu de toutes les couleurs et qui, vraisemblablement, n’avait pas fini d’en voir.

Il observa pendant quelques minutes le trafic sur Rivadavia, puis le téléphone sonna. C’était la ligne directe. Il décrocha.

— Allô ?

Une voix joviale qu’il reconnut aussitôt demanda :

— Allô, monsieur Vicente ?

— Bonjour, Juan. Quoi de neuf ?

— Je peux parler ?

— Bien sûr.

— Carlos est venu me voir. Il a trouvé un moyen d’atteindre David. C’est un travail pour Conchita et Pépita. Vous m’entendez bien ?

Ernst Wortman ôta de sa bouche la cigarette dont la fumée lui piquait les yeux et la posa dans un cendrier de cristal. Normalement, Juan n’aurait pas dû lui transmettre des instructions de ce genre par téléphone ; c’était imprudent. Dans ce métier, il était impossible de savoir à quel moment on pouvait devenir suspect et les tables d’écoute n’étaient pas faites pour les chiens. Il eut envie d’empêcher l’autre de continuer mais n’en fit rien, sans trop savoir pourquoi. Négligence. Ernst Wortman était parfois négligent.

— Très bien, répondit-il.

— Je continue. Sur la plazza de Mayo, on peut trouver un taxi Ford dont la glace arrière est ornée d’un petit zèbre en caoutchouc auquel il manque la queue. Le chauffeur, un petit gros, s’appelle Felipe Massone. Il travaille pour David. Carlos voudrait que Conchita et sa petite amie prennent ce taxi et se montrent assez bavards pour attirer l’attention de Massone. Vous me suivez bien ?

— Parfaitement. Je comprends très bien. Je suppose que le poisson doit être assez gros pour que ce Massone estime urgent de le porter à son patron ?

Un rire jovial résonna dans l’appareil.

— C’est ça. C’est tout à fait ça. Il suffira alors de suivre le mouvement.

— Parfait. Et ensuite ?

— Recette numéro 3.

— Entendu.

— Carlos est pressé.

— Comme toujours.

— C’est ça, comme toujours !

Juan riait en raccrochant. Wortman reposa l’appareil sur son berceau. Lui, ne riait pas ; il ne trouvait pas ça drôle. La chasse à l’homme avait toujours été pour lui quelque chose de sérieux ; de très sérieux et de très passionnant. Il décrocha un autre appareil, forma un numéro et dit simplement dès qu’il entendit répondre :

— Il faut que je vous voie. C’est pressé.

— Où ? demanda une voix légèrement pointue.

— Comme la dernière fois.

Il raccrocha, reprit sa cigarette qui avait continué de brûler dans le cendrier et quitta son bureau.

*
* *

Karl Bruhn et Adolf Keibel habitaient ensemble un petit appartement meublé dans un immeuble assez minable d’Entre Rios, pas très loin de l’Arsenal de guerre.

Tous deux, ayant appartenu à la Kriegsmarine, étaient arrivés en Argentine à bord du sous-marin sur lequel ils naviguaient aux derniers jours de la guerre. Karl Bruhn était un très joli garçon de trente ans, très grand, très blond, très raffiné, avec de très beaux yeux en forme d’amandes qu’un léger maquillage rehaussait encore. Adolf Keibel, qui avait un an de plus, était au contraire un parfait spécimen de brute, avec un nez tordu et aplati, des oreilles en chou-fleur et des bras trop longs qui donnaient à sa silhouette une touche simiesque assez inquiétante.

Adolf Keibel avait été champion de boxe dans la marine allemande, catégorie poids moyens. Karl Bruhn était ceinture noire de judo. Tous deux étaient d’une force assez étonnante au pistolet et maniaient le couteau avec dextérité. C’étaient des tueurs, des tueurs sadiques.

Néanmoins ils étaient heureux en ménage.

D’un geste élégant, Bruhn mouilla son petit doigt et en passa l’extrémité sur ses paupières. Keibel, vautré dans un fauteuil, était occupé à se ronger les ongles.

— Il était temps qu’on nous donne quelque chose à faire, marmonna-t-il. Je commençais à m’em… sérieusement.

— Je suis ravi moi aussi, approuva l’autre de sa voix pointue aux inflexions savantes. Es-tu prêt, mon chou ?

Keibel se leva pesamment. Il était vêtu d’un complet en fresco de couleur neutre et portait une cravate assez discrète. Lorsqu’ils étaient en opération, Bruhn veillait lui-même à ce que son ami ne commît aucune excentricité. Il était très important de ne pas se faire remarquer et Keibel avait un goût déplorable en matière d’habillement.

Ils quittèrent l’appartement et descendirent l’un derrière l’autre, Keibel ouvrant la marche. Ils se déplaçaient souvent ainsi, que ce soit dans la rue ou autre part. Bruhn tenait l’arrière-garde parce que, judoka, il savait mieux répondre à une attaque dans le dos.

Ils prirent un taxi qui les conduisit Plaza del Congresso, où ils grimpèrent dans un autobus descendant l’Avenida de Mayo. Tout le long du trajet, ils se tinrent par la main, à la manière de certains Orientaux, mais n’échangèrent pas une parole.

Plaza de Mayo, avec ses parterres de fleurs, son obélisque, sa cathédrale, sa Casa Rosada, ses ministères, les deux acolytes restèrent un moment sur le trottoir ; ils s’étaient lâché la main, par crainte de se faire remarquer.

Les taxis étaient nombreux. Ils défilèrent lentement, remontant les files en stationnement, cherchant un zèbre de caoutchouc sous la glace arrière d’une Ford, ne trouvèrent pas. Sans éprouver le moindre dépit, ils entrèrent dans un café et se firent servir deux sodas. Keibel aurait bu volontiers quelque chose de plus relevé, mais Bruhn avait décidé une fois pour toutes que l’alcool était mauvais pour de véritables « sportifs », et Keibel acceptait tout ce que décidait son ami, sans discuter.

— Don Carlos est pressé, murmura Bruhn en touchant délicatement le coin de sa paupière gauche.

— C’est Vicente qui le dit.

Ils burent quelques gorgées.

— Vicente ne raconte jamais d’histoires, reprit Bruhn.

— Non, approuva Keibel, il s’en fout.

Karl Bruhn regarda curieusement son ami entre ses lourdes paupières à demi fermées.

— Sais-tu que tu viens de dire là quelque chose de très profond ?

Keibel fronça ses gros sourcils.

— Tu te fous de moi ? questionna-t-il sans la moindre acrimonie.

— Non, je suis sincère. Tu viens de me faire comprendre quelque chose. Vicente s’en fout, c’est parfaitement exact. Et c’est très grave…

Ils se regardèrent un instant en buvant.

— Don Carlos devrait le savoir…

Keibel protesta en haussant les épaules.

— C’est pas nous qu’on peut le prévenir, hein ? puisqu’on doit passer par Vicente… Et puis, c’est le grand patron, il doit bien être au courant.

— Pas forcément…

Karl Bruhn réfléchissait. Keibel, qui ne savait pas réfléchir, respectait ces moments-là ; il regarda son bel ami, se demandant simplement pourquoi celui-ci se cassait ainsi la tête pour des histoires qui ne les regardaient pas. On leur donnait des ordres, ils n’avaient qu’à les exécuter, rien de plus. Finalement, sans donner le résultat de ses cogitations, Bruhn vida son verre et dit :

— Il faut trouver ce taxi.

Keibel paya les consommations. Ils sortirent.

Ce fut seulement une demi-heure plus tard qu’ils virent arriver et se ranger en queue d’une file, un taxi Ford dont la vitre arrière s’agrémentait d’un petit zèbre en caoutchouc jaune et noir, qui avait perdu son appendice caudal.

Ils montèrent et donnèrent au chauffeur une adresse d’Entre Rios, proche de l’endroit où ils remisaient leur voiture. Au début, ils restèrent silencieux, observant le petit homme rondouillard qui tenait le volant. Difficile de se persuader que ce type insignifiant faisait partie d’un réseau d’espionnage, et pourtant… Si Carlos l’avait dit, ce devait être vrai.

Bruhn parla le premier, en allemand.

— Tu viens au club, ce soir ?

— Je ne sais pas…

Bref silence.

— Il paraît que quelqu’un y sera…

— Qui ça ?

Ils parlaient assez haut pour être entendus du chauffeur, mais apparemment convaincus qu’il leur suffisait d’employer leur langue maternelle pour n’être pas compris.

— Quelqu’un de sensationnel… Incognito, bien entendu. Trop de gens seraient prêts à donner très cher pour lui mettre la main dessus.

— Tu ne peux pas me dire qui c’est.

— Chut ! Je te le dirai plus tard.

Ils parlèrent d’autre chose jusqu’à l’adresse indiquée. Là, Adolf Keibel se souvint brusquement d’une course qu’il avait oubliée et demanda au chauffeur de le conduire au parc du Centenaire. Karl Bruhn descendit seul et marcha rapidement jusqu’au garage où se trouvait remisée leur petite Opel ; il démarra très vite et fonça vers le parc du Centenaire, sachant qu’il devait y arriver le premier, Keibel ayant pour consigne de faire arrêter le taxi en chemin pour acheter des cigarettes.

Il lui fallut une bonne demi-heure pour faire le trajet, une demi-heure pendant laquelle il ne cessa de réfléchir au cas Vicente. Karl Bruhn connaissait bien Wortman. Ils avaient été ensemble dans un foyer de réfugiés militaires allemands, en 1945. C’était Wortman qui avait recruté Bruhn pour le Centre, quelques années plus tard.

Bruhn savait parfaitement que Wortman était seulement à la tête d’une chaîne et qu’il devait tout au plus diriger un réseau couvrant seulement Buenos Aires. Bruhn et Keibel occupaient leur place dans ce réseau, une place à part, car ils ne faisaient pas de renseignement proprement dit, étant uniquement chargés d’exécuter les gêneurs.

« Ils avaient eu pas mal de travail ces derniers temps, et pas mal de chance aussi, pensait Bruhn. Un jour ou l’autre, il y aurait un raté… Et alors… »

Il put garer l’Opel à proximité de l’entrée voisine du musée, là où précisément Keibel avait pour mission d’amener le taxi. Un groupe de gosses jouait aux billes sur le trottoir. L’un d’eux, « gringo » parmi les « criollos », avait des cheveux blonds, presque blancs ; il ressemblait étrangement au petit frère de Bruhn. Le petit frère de Bruhn avait été tué par un bombardement à Berlin, en 1944. Il avait alors sept ans.

Karl Bruhn serra les dents, une boule dure monta et descendit dans sa gorge. Il regarda ailleurs… Jamais il n’en tuerait assez pour venger l’enfant.

Il vit le taxi arriver, Keibel en descendre et pénétrer dans le parc sans même jeter un coup d’œil dans sa direction. Il lança le moteur, démarra presque en même temps que l’autre.

Une filature facile. Le bonhomme, ce Felipe Massone, n’avait aucune raison de se méfier ; il avait vu son client entrer dans le parc…

Le taxi rejoignit rapidement Rivadavia et fila en direction du port. Bruhn n’avait aucun mal à suivre. Il était juste derrière la Ford à un carrefour lorsque celle-ci tourna à gauche pour s’engager dans l’avenue Pasteur. Au coin de la Calle Corientes, le chauffeur rangea son véhicule, drapeau baissé, et pénétra dans un café.

Karl Bruhn dut aller un peu plus loin pour trouver une place. Lorsqu’il entra à son tour dans l’établissement, il n’aperçut pas Massone parmi les consommateurs ; sans doute était-il descendu téléphoner.

Bruhn se mit au bar et commanda une eau gazeuse qu’il paya aussitôt. Un grand miroir lui permettait de surveiller la salle et le débouché de l’escalier menant au sous-sol. Il n’eut pas à attendre longtemps. Le chauffeur remonta bientôt et ressortit sans consommer.

Karl Bruhn sortit derrière lui et reprit la filature à pied, Massone dédaignant son taxi. C’était maintenant qu’il convenait de faire très attention. Si Felipe Massone allait à un rendez-vous avec le mystérieux David, il ne pouvait manquer de prendre les précautions d’usage.

Le petit chauffeur tourna à droite dans la Calle Corrientes. Il ne s’était pas retourné depuis la sortie du café, mais cela ne voulait rien dire. Bruhn se garda bien de presser le pas et se déplaça vers le bord du trottoir afin de se trouver à l’abri d’un rideau de piétons. À l’angle, il continua tout droit comme s’il avait eu l’intention de traverser le carrefour ; cette manœuvre lui fut facilitée par les feux rouges qui bloquaient à cet instant une vingtaine de personnes.

Bien lui en avait pris. Felipe Massone, revenant brusquement sur ses pas, traversait l’avenue Pasteur. Sans bouger, Bruhn le regarda continuer dans la Calle Corrientes en direction de l’ouest. Au feu vert, il passa lui-même de l’autre côté de cette dernière avenue, arriva juste pour franchir l’avenue Pasteur au changement de feu et retrouva la silhouette courtaude de Massone qui marchait tranquillement sur le trottoir opposé après avoir effectué une station d’observation devant la vitrine d’un fleuriste.

Le chauffeur avait fait ce qu’il fallait pour déjouer une filature au départ ; pas sa faute s’il n’avait pas réussi. Maintenant, il allait certainement marcher un bon moment avant de recommencer.

Bruhn dut bientôt s’arrêter lui aussi devant une vitrine parce que l’autre traversait au carrefour de la rue Pueyrredon. Allait-il continuer dans cette voie ? Non ; il revenait, marchant sur Bruhn qui pénétra aussitôt, sans hâte excessive, dans un magasin d’articles photographiques.

— Achetez-vous les appareils d’occasion ? demanda-t-il au commerçant.

— Quel genre ?

Felipe Massone passait sur le trottoir, sans un regard vers la vitrine. Bruhn respira ; l’autre ne l’avait pas découvert.

— Un Leïca, je vous l’apporterai.

— Si vous voulez.

Il avait bien envie de ressortir sans plus attendre, craignant de perdre son homme ; mais l’expérience commandait de ne pas se presser. Il discuta un moment des prix pratiqués, puis quitta le magasin.

Un coup d’œil à gauche, Felipe Massone marchait tranquillement à moins de vingt mètres. On aurait pu croire qu’il avait volontairement attendu son suiveur et cette idée effleura un instant l’esprit de Bruhn. Mais non, il avait tout simplement effectué une nouvelle station d’observation devant une vitrine. Une chance qu’il n’eût pas choisi celle du photographe.

La rencontre se produisit au carrefour de l’avenue Pasteur. Une balade pour rien, en somme, pendant que l’autre surveillait les lieux. Ils s’abordèrent discrètement et tournèrent à gauche.

Maintenant, Bruhn pouvait se rapprocher. Le contact étant pris, les deux hommes ne penseraient plus qu’à se dire rapidement ce qui avait motivé la rencontre, puis à se séparer. Bruhn observa le nouveau. C’était un Yankee, cent pour cent, un grand type aux cheveux châtains courts, vêtu de gabardine et portant lunettes à fines montures d’or.

Arrivés au bout du bloc, ils traversèrent en continuant tout droit et Bruhn passa de l’autre côté, prévoyant que Massone s’arrêterait et ferait demi-tour lorsque l’entretien serait terminé.

Ce fut exactement ce qui arriva une vingtaine de mètres plus loin. Délaissant Massone, Bruhn s’attacha aux pas du Yankee. Ils ne firent pas beaucoup de chemin ainsi. En face de la faculté des Sciences, dans l’avenue Cordoba, l’Américain monta dans une grosse Buick bleu ciel et démarra.

Bruhn n’essaya pas de trouver un taxi pour continuer la filature. Le numéro minéralogique lui suffisait ; Vicente avait des yeux là où il fallait.

Il pénétra dans un café voisin pour téléphoner. Wortman répondit aussitôt et pria Bruhn de le rappeler une heure plus tard pour avoir le nom réel et l’adresse de celui qu’on supposait être David. Ensuite, il n’y aurait plus qu’à appliquer la méthode habituelle : surveillance rigoureuse des moindres mouvements du type, prise en note de ses habitudes, afin de déterminer le meilleur moyen d’agir, le meilleur endroit, et le meilleur moment.


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath alluma tranquillement la pipe qu’il venait de bourrer. Pendant quelques secondes, la flamme de l’allumette éclaira son rude visage de prince pirate aussi bronzé que celui d’un vieux loup de mer ; puis le regard de ses yeux bleus se reporta sur M. Smith qui l’observait à travers les verres épais de ses lunettes de myope.

— Vous fumez, maintenant ? questionna le grand patron du C.I.A. C’est nouveau.

Hubert ôta la pipe d’entre ses dents, souffla un nuage de fumée bleue.

— J’ai pris cette sale habitude sur « T-3 » (1), répondit-il. Au début, il s’agissait simplement de se réchauffer et puis j’y ai pris goût.

M. Smith fit une moue de réprobation.

— Vous vieillissez, mon vieux.

Hubert se mit à rire, découvrant largement sa denture de loup.

— Je n’en ai pas l’impression. Je me sens aussi bien qu’à vingt ans.

M. Smith ouvrit un coffret contenant des cigares, en choisit un avec soin, l’alluma et dit :

— Tant mieux. Ça va certainement vous être bien utile.

Hubert reprit son sérieux.

— Ah ! fit-il. Je me doutais bien que vous ne m’aviez pas fait venir pour me parler des prochaines élections. Où vais-je ?

M. Smith eut un sourire ambigu.

— Vous prenez la route de Buenos Aires, mon cher.

Hubert leva sa main gauche en éventail devant son visage.

— Oh ! Comme il a dit ça ! Pour qui me prenez-vous, Seigneur !

— Ce n’est pas une rigolade, vous en serez vite convaincu si je vous dis que Sagarra doit vous accompagner.

Hubert accusa le coup.

— Enrique Sagarra ?

— Lui-même.

— Il n’est pas encore mort ?

M. Smith riposta froidement :

— Il m’a posé exactement la même question vous concernant.

Hubert fit une grimace et tira pensivement sur sa pipe. Enrique Sagarra était un des meilleurs agents du C.I.A., sinon le meilleur dans sa spécialité. C’était un technicien des exécutions, un tueur. Chaque fois qu’un type quelconque parmi ceux d’en face commençait à dépasser les bornes, on dépêchait Enrique Sagarra et, généralement, l’affaire ne traînait pas. Sagarra possédait un véritable don pour envoyer les gens « ad patres » sans s’attirer lui-même le moindre ennui. Une du deux fois déjà, Hubert avait eu à l’employer et il en avait conservé un souvenir assez vif.

— Que se passe-t-il donc, à Buenos Aires ?

M. Smith ôta le cigare de ses lèvres grasses et en examina le bout incandescent.

— Ça va mal, mon vieux. Très mal. Tout à fait entre nous, les gens du Centre commencent à y devenir un tout petit peu trop gênants…

— Ah ! fit Hubert.

— En fait, et je ne sais pas pourquoi, ils nous ont déclaré la guerre. Nous avions là-bas un réseau qui fonctionnait parfaitement depuis plus de quatre ans. Nettoyé, lessivé en moins de quinze jours, y compris Fuller qui avait la haute main sur tout.

Hubert fronça les sourcils.

— Fuller !

Il l’avait bien connu. Fuller n’était pas le premier venu parmi les officiers de renseignement. C’était quelqu’un Fuller et le type qui avait réussi à le « lessiver » devait être de toute première force.

— Cela se passait il y a environ trois mois. Nous avons immédiatement procédé à l’installation d’un nouveau réseau ; vous vous doutez bien que ça n’a pas été facile dans ce foutu pays qui ne peut pas nous sentir.

Hubert eut un sourire ironique.

— Il me semble que nous avons fait tout ce qu’il fallait pour ça.

M. Smith resta de glace.

— Pas d’opinions personnelles, s’il vous plaît. Vous êtes au service des U.S.A. et vous n’avez pas à juger sa politique. Si vous croyez que ça pourrait aller mieux, changez de métier et présentez-vous aux élections.

— J’y penserai, merci.

— Je vous disais donc que nous avions installé là-bas un nouveau réseau. C’est Winston Ellis qui s’en est chargé.

— Connais pas.

— J’espère que vous le connaîtrez.

— Vous « espérez » ?

— Au train où vont les choses, il pourrait bien être lessivé lui aussi avant votre arrivée.

Hubert tira une bouffée de sa pipe.

— Ils ont remis ça ?

M. Smith hocha doucement la tête. Hubert se dit qu’il ressemblait à un très vieux bouledogue avec ses yeux larmoyants et ses bajoues.

— Et comment ! Trois agents tués pendant ces derniers quinze jours et ça n’est pas fini. Ils iront jusqu’au bout, comme la première fois.

Hubert s’insurgea.

— Bon Dieu ! Je ne connais pas Ellis, mais je sais ce que valait Fuller et…

— Ellis est aussi un type comme ça.

M. Smith leva son pouce dressé.

— Alors ? Il n’y a pas de raisons…

— Il faut croire que le Centre dispose là-bas d’un gars du tonnerre. Tout ce que nous savons de lui, c’est qu’on l’appelle Carlos ou Don Carlos.

— Un nom de code, évidemment.

— Évidemment. Et ce Carlos a une équipe de tueurs également sensationnelle. Malheureusement, nous ne savons rien d’eux, car ils ne ratent jamais leur coup.

Hubert murmura pensivement :

— Ce cher Enrique lancé contre des gars comme ça, on va bien s’amuser. Reste à savoir comment les Argentins vont prendre la plaisanterie.

M. Smith ôta ses lunettes de son nez et tira une petite peau de chamois de son gousset pour en polir les verres.

— Les Argentins ne devront s’apercevoir de rien.

Hubert haussa irrévérencieusement ses larges épaules.

— C’est facile à dire quand on se trouve comme vous derrière un bureau, monsieur. C’est plus difficile à réaliser quand on est dans le bain. La machine une fois lancée, c’est comme un camion sans freins sur une pente : on peut essayer de négocier les virages, on peut essayer de ne pas trop bousiller de gens, on peut essayer de sauver sa propre peau, mais il n’est pas question de s’arrêter si ça fait trop de bruit ou trop de dégâts. Il faut aller jusqu’au bout.

M. Smith remit ses lunettes en place et regarda ses mains grasses de prélat.

— Si vous avez des ennuis, riposta-t-il, vous n’aurez aucune aide à espérer du Service.

— Je connais la chanson, merci. Avec Enrique, ça ira.

M. Smith se détendit un peu.

— Je le pense bien. Nous avions eu l’intention d’envoyer là-bas un véritable commando, mais j’ai finalement décidé qu’une équipe comme vous et Sagarra pouvait être infiniment plus dangereuse et efficace que la bande de bras cassés qu’on essayait de m’imposer.

— Merci bien, ironisa Hubert, et croyez que je suis très sensible à cette marque d’estime. Je transmettrai à Enrique qui tiendra certainement à vous écrire pour vous remercier.

M. Smith le regarda quelques instants sans cesser de tirer sur son cigare. Son regard était sans expression.

— Résumons-nous, reprit Hubert sans trahir le moindre embarras. Vous voulez que nous allions là-bas, Enrique et moi, pour foutre en l’air une bande de super durs qui vous ont causé pas mal de soucis. Le patron de cette bande serait connu sous le nom de Carlos, ou Don Carlos. Bien ! j’espère que vous avez autre chose à nous mettre sous la dent.

M. Smith prit un crayon et dessina rapidement une tête de mort sur une feuille blanche.

— Je n’ai rien d’autre, sinon qu’un seul membre de la précédente équipe avait échappé. Il s’agit du courrier, un chauffeur de taxi répondant au nom de Felipe Massone. Il a été absorbé par la nouvelle équipe.

Hubert sursauta.

— Seigneur ! C’était une imprudence folle !

M. Smith le considéra d’un œil glacé.

— Vraiment ?

Hubert resta un instant terriblement tendu, puis il retroussa ses lèvres en un sourire féroce.

— Compris, murmura-t-il, vous cherchiez à prouver quelque chose. Je m’étonne simplement que Winston Ellis ait accepté ça, puisqu’il ne semble pas en avoir tiré parti.

— Winston Ellis n’était pas au courant, répliqua doucement M. Smith. Felipe Massone avait été soigneusement chapitré.

Hubert ôta sa pipe de sa bouche et siffla pour exprimer sa surprise.

— C’était dangereux, non ?

— Oui, admit M. Smith, mais je voulais savoir.

— Et vous savez ?

— Je pense que les événements dont nous parlons peuvent avoir un rapport étroit avec ce Massone.

— Ça saute aux yeux comme…

— Pas de grossièreté, s’il vous plaît… Vous avez donc là un premier chaînon.

— Si j’ai bien compris, vous n’avez plus personne là-bas ?

— Si, une seule personne, en dehors d’Ellis, bien entendu, que vous ne devrez pas voir avant que je vous y autorise… Il s’agit de Gina Perella, une chanteuse de cabaret. C’est une amie personnelle d’Ellis et elle ne passait pas par Massone pour correspondre avec lui.

— Un indice de plus.

— Oui. Vous irez la voir. Vous pouvez avoir toute confiance en elle, je la connais bien. Quand vous arriverez, elle sera au courant et vous n’aurez pas à craindre qu’elle prévienne Ellis, ni qu’elle fasse une salade quelconque. Elle est du métier.

— Tant mieux.

M. Smith ferma à demi les yeux.

— Elle est aussi très jolie.

— Tant mieux, répéta Hubert sur le même ton.

— Et elle est tabou.

— Tant pis, murmura Hubert.

M. Smith insista.

— Vous m’entendez bien ? Tabou ! Si jamais vous essayez quoi que ce soit avec elle, je vous le ferai regretter jusqu’à la fin de vos jours.

— Okay ! fit Hubert. Mais si s’est à ce point-là, je me demande bien ce que vous attendez pour la ramener ici et pour l’épouser, hein ?

— Imbécile !

— Merci.

— C’est simplement une fille bien, et trop honnête pour se sortir sans dommage d’une aventure comme celle que vous pourriez lui offrir.

— Ne charriez pas. Don Juan, c’est un autre. Il est mort… Votre culture générale laisse à désirer.

— Ouais, je vous connais trop bien. Dès qu’un jupon passe à portée, vous ne pensez plus qu’a le trousser.

— Dame, je suis curieux et j’aime bien me documenter. On n’en sait jamais trop.

— Pas avec celle-là.

— Pas avec celle-là, d’accord. Mais vous ne trouvez pas que c’est un peu mince, comme contacts ?

— Oui, approuva M. Smith, j’y ai pensé, Au cours de la dernière réunion de l’I.I.C. (2), j’ai informé les chefs des S.R. militaires des ennuis que nous avions à Buenos Aires. J’ai revu ensuite le directeur de l’O.N.I. (3) qui a bien voulu mettre à notre disposition un de ses agents à Buenos Aires. Il s’agit d’un prêtre, le père Garcia Benitez. Le père Garcia est musicien, c’est par son intermédiaire que vous pourrez me contacter par radio si c’est nécessaire. C’est également lui qui vous fournira les armes dont vous aurez besoin. Faites attention, c’est un anti-péroniste acharné et un passionné. Surveillez vos paroles.

— Okay, je n’emploierai que des paraboles.

— Vous verrez Howard, comme d’habitude, pour la couverture. Vous allez vous appeler Raymond Carson et Enrique sera Peter Guimera, vous serez tous deux agents commerciaux de la « Griffin’s Export et Import », de Chicago. Comme ça, personne ne s’étonnera de vous voir toujours ensemble.

— Parfait.

— Howard vous fournira tous les documents et tous les tuyaux utiles. Je pense que vous pourrez partir demain soir. Enrique n’est pas long non plus à apprendre une leçon. Cet après-midi, un avion vous emmènera à Chicago. Il faut que vous sachiez comment sont fabriqués les bureaux de la « Griffin’s Export et Import ». On a vu des types se faire lessiver pour avoir négligé des détails de ce genre.

Hubert se leva, vida sa pipe éteinte dans un cendrier de cristal, et demanda :

— Enrique est-il toujours aussi cabochard ?

— Toujours, il faudra le tenir bien en main. Ne soyez pas trop familier avec lui si vous voulez qu’il vous respecte et ne lui laissez pas trop d’initiative, laissez-lui-en le moins possible. Il a trop souvent tendance à dépasser la mesure.

— Je serrerai la bride.

— Vous ferez bien. N’oubliez pas que vous aurez affaire avec des adversaires de première force et d’une implacable férocité. La moindre erreur vous sera certainement fatale. Ils ne ratent jamais leur coup.

— Nous ne commettrons pas d’erreur et nous ne leur ferons pas de cadeaux. Le nettoyage par le vide, ça nous connaît aussi.

M. Smith approuva d’un hochement de tête mesuré.

— Pour finir, dit-il, vous devrez aussi essayer de savoir pourquoi les gens du Centre se sont énervés de cette façon. On dirait qu’ils veulent nettoyer la place pour mieux camoufler quelque chose en préparation. Pensez-y, vieux garçon.

— On verra ça. Mais vous vous faites peut-être des idées. Leurs gars de Buenos Aires ont peut-être tout simplement une passion pour la chasse à l’homme.

— Vous, vous préférez la bécasse ?

— Sur canapé, oui. Au revoir, monsieur, on vous enverra des cartes.

Il était près de la porte de l’ascenseur intérieur. M. Smith le rappela.

— Hubert.

— Monsieur ?

— Bonne chance, vieux garçon !

— Merci, monsieur.


CHAPITRE III

Il était un peu plus de minuit lorsque Bruhn et Keibel débouchèrent dans l’avenue Alvear, venant de la rue Libertad. Ils se tenaient par la main et marchaient sans bruit, sans dire un mot.

Il n’y avait pas de lune, mais le ciel était clair, somptueusement étoilé, et l’avenue bien éclairée. Pas un chat. Des voitures en stationnement le long des trottoirs, mais pas un piéton en vue aussi loin que pouvait porter le regard. De temps à autre, la sirène d’un navire, ou le halètement d’un train provenant de la gare voisine troublaient le silence nocturne.

Cela faisait deux jours que Bruhn avait atteint David par l’intermédiaire inconscient de Felipe Massone, le chauffeur de taxi, deux jours bien employés. Pas un seul instant, Winston Ellis ne s’était douté de la surveillance prodigieusement attentive dont il avait été l’objet pendant ces quarante-huit heures. Maintenant, les deux Allemands n’ignoraient plus grand-chose des habitudes de l’Américain. Ils savaient son adresse : 523, avenue Pasteur ; sa couverture : journaliste, correspondant d’un grand quotidien de Boston ; ses heures de sortie, le drugstore où il avait coutume d’acheter ses cigarettes chaque matin, le restaurant où il prenait son repas de midi, et le nom et l’adresse de sa maîtresse : Maria Moroni, 206, avenue Alvear, chez qui, régulièrement, il dînait et passait ses soirées.

Karl Bruhn, en bon théoricien, estimait que Winston Ellis, alias David, avait beaucoup d’habitudes pour un agent secret ; c’était une erreur, et l’Américain n’allait pas tarder à s’en apercevoir. Bruhn n’en était même pas satisfait ; il aimait la difficulté.

Ils dépassèrent le premier cuadra (4) et trouvèrent la grosse Buick bleu ciel quelque vingt mètres plus loin. Une voiture arrivant en sens inverse s’arrêta devant eux. Bruhn lâcha la main de son ami et souffla :

— Continuons.

Ils passèrent, indifférents, devant le groupe joyeux qui était descendu de l’auto ; deux hommes et deux femmes en tenue de soirée. Ils les entendirent plaisanter et rire sur le trottoir pendant encore quelques instants, puis tout cessa sur le choc d’une lourde porte qui se refermait.

Bruhn et Keibel revinrent sur leurs pas, sans hâte, veillant l’un et l’autre à ce que leur allure fût aussi naturelle que possible. De nouveau, la rue était déserte, mais il fallait faire vite ; n’importe quoi pouvait survenir d’un instant à l’autre.

Ils s’arrêtèrent près de la Buick. Bruhn ouvrit la portière et libéra le capot que Keibel souleva aussitôt. Moins de dix secondes suffirent. Le capot refermé, les deux complices s’éloignèrent sans hâte jusqu’à l’angle de la rue Perera, traversèrent l’avenue et se postèrent en attente dans l’ombre d’un kiosque à journaux.

Pratique ce kiosque. Lorsqu’une voiture passait, il leur suffisait de tourner autour pour ne pas être vus. Des piétons, ils ne se cachaient pas, bavardant comme deux amis sur le point de se quitter avant de rentrer chacun chez soi.

Ils attendirent ainsi une bonne demi-heure, sans impatience. L’un et l’autre ignoraient l’impatience… Ils n’avaient pas de nerfs. Cela les rendait encore plus redoutables.

Winston Ellis sortit de l’immeuble no 206 à minuit quarante très exactement. Il s’immobilisa un instant sur le seuil, regardant de part et d’autre dans l’avenue, puis se dirigea vers sa voiture.

Il venait à peine de refermer la portière lorsque Bruhn et Keibel, sortant de derrière le kiosque, retraversèrent l’avenue et marchèrent vers la Buick. Sans se presser.

Winston Ellis actionna vainement le démarreur pendant près d’une minute. Les deux tueurs s’étaient immobilisés un peu en arrière de l’auto lorsqu’il se décida à descendre pour regarder sous le capot.

Ils se remirent en marche, Bruhn parlant calmement. Ellis resta debout devant la Buick, attendant visiblement qu’ils fussent passés. Ils s’arrêtèrent près de lui, l’air amical, et Bruhn demanda en anglais :

— Quelque chose qui ne va pas ?

Winston Ellis eut un geste vague.

— Rien de grave, certainement.

— Voulez-vous que nous vous aidions ? Mon ami (Bruhn posa sa main droite sur l’épaule de Keibel) est mécanicien.

L’Américain secoua négativement la tête.

— Non, je vous remercie. Vous êtes très gentils, merci.

Mais Bruhn se mit à rire, toujours très amical.

— Je vois bien que vous avez peur de nous déranger. Mais vous ne nous dérangez pas du tout, je vous assure.

Il poussa son ami en avant.

— Vois cela, mon vieux.

Winston Ellis ne pouvait plus refuser devant une si sympathique insistance. Toujours méfiant, il recula vers la rue afin de ne pas se trouver pris entre les deux inconnus. Les nombreux accidents qui avaient décimé son réseau au cours des semaines précédentes avaient créé en lui une véritable psychose du danger et ses nerfs commençaient à flancher, mais il se dit bientôt que ces deux types ne cherchaient probablement qu’à lui rendre service et que s’ils avaient été des agents de l’adversaire, ils l’auraient abattu sans autre forme de procès puis se seraient enfuis. Il oubliait simplement que chaque mort de ses collaborateurs avait été classée par la police argentine soit comme accident, soit comme suicide.

Adolf Keibel s’affairait sous le capot, procédant à de nombreuses vérifications, et s’amusant intérieurement comme un petit fou chaque fois que son regard passait sur le fil qu’il avait simplement un peu tiré de son logement.

— Voulez-vous essayer de démarrer ? demanda-t-il enfin.

Winston Ellis fut obligé de passer entre les deux amis pour aller s’installer au volant. Rien ne se produisit, et le moteur refusa encore de partir.

— Laissez tomber, dit l’Américain en ressortant. Je vais prendre un taxi et avertir mon garagiste.

— Nous cherchions nous-mêmes un taxi, expliqua Bruhn, et nous n’en avons pas trouvé. Nous allons au coin de Cordoba et de Pueyrredon.

Il avait cité exprès un endroit situé sur le chemin que devait suivre Ellis pour rentrer chez lui. Keibel murmura :

— Je ne vois vraiment pas ce que ça peut être. J’ai bien peur de ne pas y arriver.

À peu près certain de rentrer en taxi, Ellis répondit à Bruhn.

— Je vous aurais volontiers déposé si votre ami avait pu réparer, mais je vais aller chercher un taxi à la gare. Merci quand même.

Keibel repoussa discrètement le gros fil qu’il avait sorti de son contact et alla lui-même, d’autorité, actionner le démarreur. Le moteur partit aussitôt et se mit à ronronner très régulièrement.

— Eh voilà ! fit Keibel triomphant.

— Je suis bien content, dit Bruhn. C’est avec plaisir que nous acceptons votre proposition de nous déposer chez nous.

Winston Ellis hésita, mais le moyen de se dédire ? Keibel referma le capot, revint sur le trottoir, ouvrit une portière.

— Je monte derrière, annonça-t-il. C’est épatant, je commençais à avoir sérieusement mal aux pinceaux.

— Nous revenons d’une surprise-party, expliqua gentiment Karl Bruhn en contournant le capot pour monter de l’autre côté.

Mal à son aise, Winston Ellis se glissa sous le volant et regarda Bruhn s’installer près de lui.

— Cigarette ? proposa celui-ci en tendant son étui, ouvert.

L’Américain se servit. L’autre ramassa son étui, sortit un briquet, l’alluma, tendit la flamme vers Ellis… Ce fut à cet instant que Keibel abattit la matraque qu’il venait de tirer de sa poche. Winston Ellis n’eut même pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait et piqua du nez sur le volant.

— Vite ! ordonna Bruhn.

Il aida son ami à faire passer derrière le corps inanimé, prit la place de leur victime et démarra sans plus attendre. Il vira dans l’avenue, prit la rue Libertad, puis la rue Juncal à gauche, un peu plus loin.

— Ne l’expédie pas encore, dit-il. Si on nous arrête il est ivre mort, d’accord ?

— Je connais la leçon, répliqua Keibel qui avait installé Ellis inanimé à côté de lui sur la banquette et le tenait par un bras pour lui faire garder la position verticale.

Karl Bruhn conduisait doucement, en souplesse, appréciant en connaisseur les agréments de la Buick. Il n’était pas inquiet le moins du monde quant à la façon dont se terminerait l’histoire. À ses yeux, c’était déjà une affaire classée. Une affaire trop facile, d’ailleurs ; il n’en avait pas retiré tout le plaisir qu’il escomptait.

Vicente serait content. Il y aurait de quoi. C’était à lui que s’adresseraient les félicitations de Don Carlos. Bruhn respira profondément et le projet qui se trouvait latent dans son esprit depuis plusieurs jours se précisa : trouver le contact avec Don Carlos, gagner sa confiance, perdre Vicente dans son esprit, puis effacer Vicente et prendre sa place.

Karl Bruhn ne détestait pas le travail qu’on lui faisait faire, mais il avait de l’ambition et ne doutait pas d’avoir l’étoffe nécessaire pour faire un bon agent résident, même dans une ville aussi importante que Buenos Aires.

Ils atteignirent le quartier du port. La Buick s’engagea dans une large rue pavée, déserte, bordée d’entrepôts obscurs. Bruhn ralentit. Keibel annonça :

— Le voilà qui se réveille.

Bruhn ne dit rien, mais il lança soudain la grosse voiture dans un passage sombre, entre deux hangars.

— Ici, décida-t-il.

Il coupa le contact, essuya soigneusement le volant avec son mouchoir, puis les boutons sur lesquels il avait pu également laisser des empreintes. Keibel fit jaillir la lame d’un solide couteau à cran d’arrêt, retourna Ellis qui s’était mis à geindre et le poignarda doucement, en plein cœur.

Il retira son arme, l’essuya sur les vêtements de sa victime dont il vida ensuite consciencieusement les poches, puis dégrafa le pantalon de l’Américain qu’il tira vers le bas en même temps que le slip. Ça, c’était une idée de Bruhn, afin de faire croire à la police qu’il s’agissait d’une simple affaire de mœurs…

Il sortit de la voiture. Son ami termina le nettoyage des parties sur lesquelles ils avaient pu poser leurs doigts. Puis, après un dernier regard sur l’ensemble, ils s’éloignèrent tranquillement, la main dans la main.

Sans dire un mot.


CHAPITRE IV

Le garçon referma la porte, après une dernière courbette. Hubert resta quelques secondes immobile, puis tourna lentement sur lui-même pour examiner la chambre. Il devait exister à Buenos Aires un certain nombre d’hôtels plus confortables et plus luxueux que le Quebracho, mais celui-ci était tout de même acceptable et possédait le double avantage de n’être pas trop voyant et de se trouver dans la rue Talcahuano, c’est-à-dire en plein quartier central.

Hubert passa dans la salle de bains, la traversa et ouvrit la porte donnant accès à l’autre chambre. Enrique Sagarra était déjà occupé à ranger ses vêtements dans la penderie.

— Ça va ? demanda Hubert.

— On s’arrangera.

Enrique Sagarra était vraiment un curieux personnage. Espagnol d’origine, il avait la taille mince, les fesses étroites et le geste élégant des danseurs de son pays. Une mèche de ses cheveux noirs et frisés pendait en permanence sur son front. Une fine moustache en accent circonflexe ornait sa lèvre supérieure. Son visage était maigre, au teint mat, avec des yeux de braise aux paupières légèrement bridées. Toujours très élégant, très soigné, très propre, Enrique Sagarra plaisait beaucoup à certaines femmes.

Il avait combattu en Espagne dans les rangs républicains, puis s’était réfugié en France, à Toulouse, où il avait longtemps travaillé dans une conserverie. En 1941, il avait formé un groupe de résistance spécialisé dans le sabotage. À la libération, les Français avaient voulu l’arrêter sous le prétexte qu’il avait quelquefois manqué de discernement et fait exécuter un certain nombre de gens parfaitement innocents de ce que Sagarra leur avait reproché. Il s’était alors jeté dans les bras des Américains et avait eu la chance de tomber sur un colonel de l’O.S.S. qui avait su l’apprécier à sa juste valeur.

Il avait rendu tellement de services qu’on l’avait gardé, ramené aux U.S.A., et que le C.I.A. l’avait absorbé sans hésiter lorsque l’O.S.S. avait été dissous. Enrique Sagarra était classé au C.I.A. comme agent spécial, et il semblait parfaitement content de son sort.

L’épaule appuyée au chambranle de la porte, Hubert le regarda avec amusement sortir sa guitare de l’étui. Cet étrange bonhomme, pour qui le meurtre était devenu une profession, ne partait jamais en mission sans emporter sa guitare, dont il jouait d’ailleurs fort bien. Il y avait à cela une excellente raison : chaque fois qu’il le pouvait, Enrique Sagarra assassinait les gens en leur coupant le cou avec une corde à piano et la guitare était toujours un excellent alibi à la présence dans ses bagages de deux ou trois fils métalliques ayant eu, à l’origine, une réelle destination musicale.

— Hubert, dit-il, je déteste les voyages aériens. C’est trop rapide, on n’a pas le temps de s’habituer.

Hubert fronça les sourcils et répliqua d’une voix glacée.

— Vous mériteriez que je vous botte les fesses, sinon pire. Je suis Raymond Carson et vous êtes Peter Guimera, et je vous assomme si vous l’oubliez encore avant que cette affaire ne soit terminée.

Enrique Sagarra se redressa, l’air penaud.

— Okay, Ray. Vous n’aurez plus à me le redire.

— Je l’espère pour vous Pete.

Hubert consulta sa montre-bracelet.

— Bientôt huit heures. J’ai le temps d’aller faire une course avant le dîner.

— Un contact ?

— Oui.

— Vous m’emmenez ?

— Non. Vous allez rester ici et appeler par téléphone la « Griffin’s Export et Import » à Chicago, pour leur dire que nous sommes bien arrivés et que nous commencerons à visiter les clients dès demain. Il ne faut rien négliger pour assurer notre tranquillité vis-à-vis de la police locale. Nous sommes des représentants de commerce, Pete, et rien d’autre.

Un sourire cruel retroussa les lèvres minces de Sagarra.

— J’en suis persuadé.

— Alors, c’est parfait. Ne bougez pas d’ici, je reviendrai vous prendre et nous irons probablement dîner au cabaret.

— Vous êtes un père pour moi, Ray.

Hubert marmonna quelque chose d’inintelligible et regagna sa chambre où il se déshabilla complètement. Sous la douche, il se mit à penser au Père Garcia, ce prêtre agent de l’O.N.I. qu’il avait l’intention de voir en premier puisque c’était lui qui devait fournir les armes et le moyen de correspondre avec M. Smith. Hubert ne tenait pas à présenter Enrique Sagarra au Père Garcia. L’Espagnol était farouchement anticlérical.

Hubert le soupçonnait d’avoir fait à quelques prêtres le coup de la corde à piano et il se livrait parfois à des fantaisies d’un goût discutable. Or, M. Smith avait insisté sur le caractère ombrageux et passionné du Père Garcia et Hubert ne tenait aucunement à se faire un ennemi d’un homme qui allait probablement lui être d’une grande utilité.

Hubert sortit de sous la douche, se sécha et ouvrit ses valises pour prendre du linge propre et des vêtements frais. Lorsqu’il fut habillé, il alla prévenir Sagarra de son départ et lui rappeler qu’il devait téléphoner à Chicago. Sagarra était en train de gratter sa guitare, chantonnant à voix basse. Il répondit d’un simple signe de tête.

Hubert prit un taxi pour se rendre à l’église Santa Lucia où le Père Garcia devait attendre sa visite, en admettant que les gens de l’O.N.I. aient tenu parole. Le prêtre vint lui-même ouvrir la porte du presbytère, bâti sur un côté de l’église. C’était une sorte de colosse, au visage dur et rectangulaire, aux cheveux gris coupés en brosse, au regard d’illuminé.

— Je suis Raymond Carson, de Chicago, annonça Hubert. C’est ma cousine Magda qui m’a demandé de venir vous voir.

Le prêtre l’observa un instant sans rien dire et Hubert se demanda s’il avait entendu.

— Magda !… Quel âge peut-elle bien avoir, maintenant ? Il y a si longtemps que je ne l’ai vue.

Hubert sourit.

— Quarante-deux ans, monsieur le Curé.

Ce dernier recula d’un pas, dégageant la porte.

— Entrez, fit-il, et soyez le bienvenu.

Il referma soigneusement en poussant les verrous. Hubert entendit un bruit de casseroles vers le fond du couloir.

— C’est ma servante, expliqua le prêtre.

Allons à la sacristie, nous serons plus tranquilles.

Ils passèrent devant la cuisine, sortirent dans une cour exiguë. Le Père Garcia ouvrit une porte basse au centre d’une construction rectangulaire greffée au flanc de l’église. Ils entrèrent dans une sacristie où flottait une odeur de cire et d’encens. Une lampe nue s’alluma au plafond.

— Asseyons-nous, dit le prêtre. On m’a prévenu de votre arrivée, mais j’ignore tout de votre mission.

— Vous savez à quel service j’appartiens ?

— Au C.I.A., oui.

— Bien. Nous avons eu pas mal d’ennuis, ici, et il semble que le réseau du Centre en soit responsable. Je suis venu pour rétablir la situation.

— Vous êtes venu seul ?

— Non. Nous sommes deux.

Le prêtre le regarda attentivement.

— C’est peu, non ?

Un sourire qui ressemblait à un rictus découvrit la denture de loup d’Hubert.

— Ce n’est pas l’avis de ceux qui nous ont envoyés et qui nous connaissent bien.

Le Père Garcia hocha doucement sa grosse tête rectangulaire.

— Je vois, murmura-t-il.

— On m’a dit que je pouvais vous faire entière confiance, reprit Hubert, je vais donc vous dire tout ce que je sais.

Il lui raconta toute l’affaire depuis le début. Le prêtre écouta sans l’interrompre, puis annonça :

— Il faut maintenant parler de Winston Ellis au passé.

Hubert cilla.

— Il est mort ?

Le curé se signa.

— Dieu ait son âme. On l’a retrouvé ce matin dans le quartier des docks ; il était dans sa voiture, poignardé et… le désordre de ses vêtements a fait croire à la police qu’il s’agissait d’une ignoble affaire de mœurs. Ses poches avaient été vidées.

— Comment avez-vous appris cela ?

— Par la lecture des journaux du soir.

Il y eut un bref silence.

— Puisque cela vous intéresse, reprit le curé, je peux me renseigner de façon plus complète. J’ai un œil dans la police.

— Oui, il me sera très utile de tout connaître de l’affaire.

Le prêtre passa une main sur la brosse de ses cheveux gris. Il avait des mains comme des battoirs.

— Je vais le faire, mais, à votre place, je m’intéresserais tout de suite à ce Massone. Son cas me semble clair.

— Je vais m’en occuper aussitôt que possible, mais j’aimerais que vous cherchiez de votre côté des informations sur lui. Vous êtes beaucoup mieux placé que moi.

— Certainement, mon fils.

— En ce qui concerne Don Carlos…

— J’en ai entendu parler, croyez-le bien, et nous avons cherché à le découvrir. Nous cherchons encore. Nous savons toutefois qu’il est en relations avec un certain Vicente, également non identifié.

— C’est mince.

— Oui, je crois que le seul fil conducteur possible est Massone. À vous de voir comment l’exploiter.

Hubert admirait une magnifique paire de candélabres posée sur une vieille commode de bois sculpté.

— On m’a dit que vous pourriez me fournir des armes.

Le prêtre regarda ses grandes mains ouvertes sur ses genoux. Hubert remarqua que sa soutane était passablement usée et rapiécée.

— Vous êtes deux ? Je peux vous donner deux Browning de calibre 9 mm, treize balles en quinconce dans le chargeur ; avec une dans le canon, vous disposez de quatorze coups. C’est une arme redoutable et très appréciée.

— Je connais, dit Hubert.

Le prêtre se leva.

— Je vous donne les mêmes pour simplifier le problème des munitions.

Il passa dans l’église, sans inviter Hubert à le suivre. Curieux bonhomme. S’il n’avait eu ce regard d’illuminé, Hubert aurait pu croire que Smith l’avait mal dépeint, tellement il était calme et mesuré dans ses paroles. Il revint deux minutes plus tard, avec deux automatiques Browning et une boîte de balles.

— Allez-y doucement avec les munitions, conseilla-t-il. D’abord parce que je n’en ai pas beaucoup, ensuite parce que les policiers argentins ne sont pas des plus compréhensifs dès que la poudre parle.

— Nous ne nous en servirons que pour nous défendre. Mon camarade a une autre méthode, plus silencieuse.

Le Père Garcia hocha la tête d’un air approbateur.

— Je vois, dit-il. Je vous conseille tout de même d’arranger les choses aussi souvent que possible pour que la police puisse croire à un accident. Car, si j’ai bien compris, vous avez pour mission de liquider vos adversaires ?

Il parlait de mort comme d’une chose très naturelle. Hubert se dit que c’était un curé du Moyen-Âge, un inquisiteur, qui trouvait normal de faire périr tous ceux qui n’avaient pas sa foi.

— Vous avez bien compris.

— Que Dieu vous aide, mon fils.

Hubert n’aurait jamais pensé tout seul à réclamer l’aide de Dieu dans une pareille affaire, mais si l’entremise du Père Garcia pouvait la lui faire obtenir, eh bien, tant mieux. Un allié de ce poids n’était pas à négliger.

— Merci. On m’a dit que je devrais aussi m’adresser à vous pour les transmissions, que vous aviez une « boîte à musique ».

— C’est exact. À votre disposition, quand vous le désirerez.

— Peut-on vous toucher ici à n’importe quel moment ?

— En principe, oui. Il faut que, de mon côté, je sache aussi où vous joindre en cas de besoin…

— Nous sommes descendus au Quebracho… 309, Talcahuano.

— Je connais. Comment s’appelle votre… associé ?

— Peter Guimera. Mais je préfère que vous ne lui communiquiez rien d’important. C’est moi le chef de mission et il n’est pas au courant de tout. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous attribuer le nom de code de Sébastien. Si vous avez affaire avec Guimera au téléphone donnez-lui simplement ce pseudo, je saurai qu’il s’agit de vous.

— Entendu, répondit le prêtre. Vous pouvez compter sur moi. Est-ce que vous avez d’autres contacts à prendre ?

— Non, mentit Hubert. Vous êtes le seul.

— Parfait. Appelez-moi demain matin pour les renseignements que vous m’avez demandés ; je vais me mettre en quête dès maintenant.

Ils sortirent de la sacristie et regagnèrent le presbytère par la petite cour. Une bonne odeur de cuisine flottait dans le couloir. Hubert se retrouva dans la rue après avoir serré la main du prêtre.

*
* *

Walther Schenker replia lentement le journal, le posa près de lui sur le bureau et laissa sa main dessus. Une froide satisfaction se lisait sur son visage anguleux aux mâchoires volontaires. Winston Ellis, alias David, était lessivé, bel et bien lessivé. Pour la seconde fois en moins de quatre mois, il n’y avait plus de réseau C.I.A. à Buenos Aires ; et les responsables de Washington allaient maintenant y regarder à deux fois avant d’en installer un nouveau.

Du beau travail. Comme d’habitude, Conchita et Pépita avaient fait du beau travail. C’étaient des artistes et l’idée qu’ils avaient eue de camoufler l’affaire en crime sexuel prouvait qu’ils ne manquaient pas d’un certain sens de l’humour.

Une fameuse équipe.

Walther Schenker attendait Martin Barbat. C’était pourquoi il se trouvait encore à son bureau malgré l’heure tardive alors que tout autour les machines de l’usine s’étaient tues depuis longtemps.

Il avait bien été obligé de donner à Barbat un moyen de le toucher en cas de besoin. C’était absolument nécessaire. Le système qu’adoptaient certains de se rencontrer à jours fixes à des endroits déterminés, en conservant un anonymat complet, offrait évidemment beaucoup plus de sécurité ; mais il enlevait aussi toute souplesse, tout dynamisme à l’organisation. C’était parfait lorsqu’il s’agissait de faire uniquement du renseignement ; et encore certains renseignements n’avaient-ils de valeur que transmis sur-le-champ ; mais cela ne pouvait pas s’accommoder de l’action directe.

Martin Barbat avait donc le numéro de téléphone de l’usine et la possibilité d’y venir lorsque Schenker lui en donnait l’autorisation, ou en cas d’extrême urgence ; mais le domicile particulier du directeur résident restait un secret pour tous.

Ce soir, Walther Schenker n’avait vu aucun inconvénient à ce que Martin Barbat vînt lui rendre visite à l’usine. Il n’y avait plus de réseau américain à Buenos Aires ; si l’on exceptait quelques informations des S.R. militaires et le contre-espionnage argentin n’était pas particulièrement efficace.

La sonnerie le surprit alors qu’il allumait une cigarette. Il consulta sa montre, Barbat était exact. Il se leva, prit un trousseau de clés dans son tiroir, ouvrit une porte épaisse donnant directement accès à un escalier de ciment, descendit jusqu’à une autre porte, métallique celle-là, de l’autre côté de laquelle se trouvait la rue.

Il colla son œil au système optique, reconnut Barbat dans la lumière du réverbère placé juste au-dessus, c’était meilleur que tous les mots de passe et ouvrit.

— Bonsoir, Juan.

— Bonsoir, Signore.

Schenker referma la porte à clé et ils montèrent jusqu’au bureau.

— Asseyez-vous. Cigarette ?

Barbat se servit, Schenker en prit une aussi, alluma les deux, regagna sa place après s’être assuré d’un coup d’œil que les volets étaient bien fermés.

— Vicente voudrait savoir si vous êtes satisfait, Signore.

Un mince sourire éclaira le visage dur de Schenker.

— Vous pourrez lui dire que je suis très satisfait et qu’il transmette mes félicitations à Conchita et à Pépita.

Martin Barbat gloussa. Il gloussait chaque fois qu’il entendait prononcer ces deux pseudonymes, connaissant ceux qui se cachaient derrière.

— Il veut aussi des instructions au sujet du chauffeur de taxi. Il suggère qu’il ne pourra certainement plus maintenant servir à rien et qu’on pourrait le liquider.

Walther Schenker ôta la cigarette de ses lèvres minces et souffla un mince filet de fumée vers le plafond.

— Je ne suis pas d’accord, laissa-t-il tomber.

Martin Barbat écarta les bras et rentra sa grosse tête joviale dans ses épaules.

— Si vous n’êtes pas d’accord, fit-il…

Sous-entendant qu’il n’y avait plus de problème.

— Je ne suis pas d’accord, reprit Schenker, et je vais vous expliquer pourquoi.

Martin Barbat se redressa. C’était la première fois que Don Carlos allait lui expliquer les raisons d’une de ses décisions. Cela le flattait énormément. Schenker continua :

— Lors de la première opération, nous l’avons épargné volontairement. L’adversaire pouvait alors adopter deux attitudes très différentes… La première était de considérer en bonne logique que, seul rescapé, le courrier était forcément responsable du drame, et le liquider. La seconde, s’il y avait un doute, de l’incorporer dans un nouveau réseau afin de voir ce qui se passerait. C’est cette seconde solution qu’ils ont adoptée et ils doivent maintenant se croire fixés.

Martin Barbat se mit à rire silencieusement. Toute cette histoire l’amusait beaucoup. Schenker reprit après une courte pause :

— Actuellement, ils ont de nouveau deux possibilités, croyant que leur courrier les a trahis. La première est de le liquider purement et simplement après avoir essayé de le faire parler ; la seconde est de le placer sous une surveillance aussi discrète qu’étroite avec l’espoir qu’il les conduira jusqu’à nous. Vous comprenez ?

Martin Barbat se rengorgea et rougit de plaisir.

— Je comprends très bien, Signore.

— De toute façon, l’adversaire va envoyer des gens, probablement de vrais durs, cette fois, et les lancer sur ce Massone soit pour l’interroger puis le liquider, soit pour le surveiller étroitement. Nous savons que nous pouvons toujours retrouver Massone quand nous voulons et, de toute manière, il ne nous gêne pas. Il vaut donc beaucoup mieux se servir de lui une fois de plus pour atteindre les autres…

Martin Barbat opina du chef, sans chercher à dissimuler l’admiration que lui inspirait l’intelligence de Don Carlos.

— Vous êtes très fort, Signore.

Walther Schenker ignora le compliment.

— C’est pourquoi vous allez de ce pas dire à Vicente qu’il doit à partir de maintenant se tenir au courant, de jour comme de nuit, des moindres faits et gestes de Massone et faire identifier et loger tous ceux qui prendront contact avec lui d’une manière ou d’une autre. Si Massone était l’objet d’une tentative d’assassinat pendant cette surveillance, que nos hommes n’hésitent pas à le sauver pour nous l’amener. Compris.

— J’ai compris, Signore.

— Répétez.

Docilement, Martin Barbat répéta les instructions que venait de lui donner Don Carlos. Schenker ajouta :

— Il décidera lui-même des hommes à employer pour ce travail. Il les connaît mieux que moi.

Martin Barbat approuva d’un signe de tête et se mit debout. Quelque chose semblait l’embarrasser. Schenker se leva également.

— Je parie que Vicente a besoin d’argent ?

L’Argentin sourit d’aise, soulagé d’un gros poids.

— C’est ça, Signore. Il m’a dit que…

Walther balaya l’explication d’un geste de grand seigneur.

— Peu importe ce qu’il a dit, Juan. C’est tout à fait normal.

Il décrocha un tableau, découvrant un coffre mural qu’il ouvrit. Il prit à l’intérieur deux grosses liasses de billets, retenues par des bracelets de caoutchouc, referma la lourde porte blindée, remit d’une main le tableau en place et tendit l’argent à son interlocuteur.

— Voilà, maintenant vous pouvez filer. Je vais moi-même aller dîner. Bonsoir, Juan.

Il le reconduisit en bas de l’escalier, ouvrit la porte de fer sur la rue.

— Bonsoir, Signore.

Schenker referma avec soin et remonta. Une idée courait depuis un moment dans sa tête et Maria Moroni, celle qui avait été la maîtresse de feu Winston Ellis, en était l’objet. Schenker aurait voulu savoir si la jeune femme avait été au courant des activités occultes de son amant. D’après les renseignements recueillis, il pensait que non ; et il se demandait s’il n’était pas possible de recruter cette jolie fille, aux relations très étendues, en exploitant la mort tragique d’Ellis. Tout dépendait évidemment du degré d’affection qu’elle avait éprouvé pour lui.

Cela valait peut-être la peine d’essayer.

Il mit de l’ordre, ferma tous les tiroirs à clé et s’en alla.


CHAPITRE V

Hubert et Enrique Sagarra firent leur entrée au Mambo quelques minutes après dix heures. C’était une boîte exiguë, assez basse de plafond. On pénétrait d’abord dans une sorte de bar rectangulaire, un comptoir juste en face de la porte en tenait toute la longueur. C’était là que la demoiselle du vestiaire débarrassait les clients. La salle proprement dite se trouvait à droite et il fallait descendre trois marches pour y accéder. C’était plein à craquer, enfumé au possible, et il y faisait une chaleur abominable.

— Merde, fit Enrique, vous connaissez de drôles d’endroits.

Tout au fond de la salle, à gauche, un type aux cheveux trop longs était en train de s’exciter sur un piano placé sur une estrade entourée de tentures écarlates. Un couple dansait sur la piste étroite séparant les deux uniques rangées de tables. Il n’y avait pas d’électricité, l’éclairage étant uniquement assuré par des bougies de couleur fichées dans des bouteilles de whisky, des bouteilles vides naturellement.

Le maître d’hôtel entraîna les deux hommes à l’autre bout et les installa près du piano. Ils passèrent leur commande.

— Qu’est-ce qu’on est venu foutre ici, grondait Sagarra entre ses dents.

Hubert attendit que l’employé se fût éloigné pour se pencher vers son compagnon et lui dire sur le même ton :

— Mon cher Pete, nous sommes ici au travail. Alors, vous allez me faire le plaisir de quitter cette gueule d’enterrement et de sourire. Allons !

Enrique Sagarra le regarda bien en face, puis découvrit ses dents en une sorte de rictus qui pouvait passer pour un sourire.

— Hehehehehe ! fit-il.

Hubert s’estima satisfait.

— C’est parfait. Maintenant, je vais vous dire autre chose…

— Hehehehehe ! l’encouragea l’Espagnol.

— Nous allons faire tout à l’heure la connaissance d’une jolie fille…

Le visage olivâtre de Sagarra s’illumina.

— Enfin ! Vous ne pouviez pas le dire plus tôt.

— Mais cette jolie est fille tabou, Pete. Vous savez ce que ça veut dire ?

L’autre ouvrit de grands yeux.

— Tabou ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Défense d’y toucher. Si vous essayez seulement de lui faire la cour, Pete, je vous le ferai regretter jusqu’à la fin de vos jours.

— Merde ! protesta Sagarra. Ce n’est vraiment pas drôle !

— C’est possible, mais vous êtes prévenu.

L’Espagnol se mit à ricaner.

— Je vois. Monsieur se la réserve ! Fallait le dire tout de suite !

Hubert murmura froidement :

— Encore une réflexion de ce genre, Pete, et je vous flanque ma main sur la figure.

Ils s’observèrent un instant, leurs visages aussi vides d’expression l’un que l’autre. Puis Sagarra se détendit brusquement et se mit à rire.

— Elle est bien bonne, dit-il.

Le garçon apportait les hors-d’œuvre.

— N’est-ce pas ? répliqua Hubert en s’appuyant au dossier de la banquette.

Le pianiste cessa brusquement de s’agiter. Le couple de danseurs regagna sa table. Le bruit des conversations reprit le dessus pendant quelques minutes, puis un orchestre de quatre musiciens monta sur l’estrade, passant par une fente de la tenture rouge. Quelques applaudissements éclatèrent. Les quatre s’installèrent, puis leur chef claironna :

— Mambo !

Et la musique se déchaîna. Cette fois, une dizaine de couples gagnèrent la piste.

— Y en a quelques-unes qui sont pas mal, remarqua Sagarra.

— Vous ne devriez pas parler la bouche pleine, répliqua Hubert. Ça fait mal élevé.

— Allez vous faire voir.

Hubert accrocha le garçon qui passait.

— Gina est là ce soir ?

— Oui, elle va chanter dans un quart d’heure.

— Bien, merci.

Sagarra regarda Hubert par en dessous.

— Elle s’appelle Gina ?

— Vous avez bien entendu.

— Joli nom. Très joli nom.

— À quoi ça vous avance ?

— À rien… Gina… Gina… Gina… Tabou… Ta bouche…

— Complètement cinglé.

Ils mangèrent en silence pendant quelques minutes.

— Je crois qu’elle joue de la guitare, elle aussi.

Enrique Sagarra sauta sur sa chaise.

— Alors, c’est une sœur. Sûr qu’on va bien s’entendre.

Il fit le geste de jouer sur une guitare imaginaire. On leur apporta le plat principal. Enrique Sagarra faisait des sourires à une jolie brune un peu mûre qui lui lançait des regards en coulisse. Hubert remarqua le manège.

— Si le mari vous voit…

— Il tourne le dos et c’est un affreux gourmand ; il ne pense qu’à manger.

— Vous ne la trouvez pas un peu grasse ?

— Mauvaise langue.

Enfin, l’orchestre cessa de faire du bruit et se retira sous les applaudissements après que le chef eut annoncé leur charmante et talentueuse camarade Gina Perella.

Hubert et Sagarra cessèrent un instant de manger pour la regarder. C’était une belle fille de type espagnol, à la peau blanche et mate, aux cheveux noirs tirés en arrière et noués en chignon sur la nuque. Une robe fourreau de soie noire moulait son corps aux formes intéressantes.

— Pas mal, apprécia Hubert.

— Mieux que ça ! renchérit Sagarra qui cessa dès lors de s’intéresser à la femme de l’affreux gourmand.

Gina Perella se mit à gratter les cordes de sa guitare, annonça un titre et chanta. Elle avait une voix basse, un peu rauque, très agréable, et elle connaissait son métier, sachant ménager ses effets, souligner d’un geste ou d’une mimique ce qui devait l’être.

Hubert fit un signe au garçon, lui glissa un billet et une carte au nom de Raymond Carson en le priant d’inviter la jeune femme à venir boire un verre avec eux. Elle chanta cinq chansons et se préparait à se retirer sous le vacarme des applaudissements lorsque le garçon lui remit la carte d’Hubert.

Elle regarda les deux hommes, sourit et vint les rejoindre le plus naturellement du monde. Ils se levèrent pour l’accueillir et se présenter. Elle s’assit sur la banquette à côté d’Hubert qui commanda du champagne. Ils parlèrent de choses sans grand intérêt jusqu’au moment où l’orchestre de mambos se remit à sévir. Hubert invita Gina Perella et l’entraîna sur la piste, seul endroit où il devait être possible de se parler sans risquer d’être entendu.

— J’ai rencontré votre vieil oncle la semaine dernière à Washington, lui murmura-t-il à l’oreille.

Elle ne parut aucunement surprise.

— Il m’en a parlé dans une lettre, répondit-elle. Il devait vous donner quelque chose pour moi.

— Oui, mais il a oublié.

Bref silence. Elle dansait bien, sans trop s’approcher. Hubert renifla son parfum.

— Qu’est-ce que c’est ?

— « Chasse gardée », de Carven.

Chasse gardée ! Comme cela lui allait bien. Il sourit sans qu’elle pût le voir et dit :

— Je viens d’apprendre l’accident qui est arrivé à Ellis ?

Elle frémit, se serra davantage contre lui et murmura :

— C’est affreux. Nous y passerons tous.

Hubert jeta un coup d’œil vers Enrique qui avait repris son manège avec la femme de l’affreux gourmand, puis questionna :

— Vous n’avez jamais été en rapports avec le courrier ?

Elle secoua sa jolie tête brune.

— Non, jamais.

— Alors, vous ne risquez probablement rien.

— Vous pensez que tout vient de là ?

— Probablement… Vous connaissez les autres membres du réseau ?

— Non, aucun. C’est Winston qui m’avait recrutée ; c’était un vieux copain.

— Où l’aviez-vous connu ?

Il la sentit se contracter légèrement. Elle n’était pas bête et se rendait compte qu’il était en train de l’interroger sérieusement.

— À New York, répondit-elle. J’y suis restée de 1945 à 1950.

— Pourquoi avez-vous quitté les U.S.A ?

Elle se cabra.

— Vous n’avez pas confiance en moi ?

— Si, mais j’ai besoin de tout savoir.

Elle hésita un bref instant, puis :

— Nous ne sommes pas à l’aise pour parler, ici. Je vais vous donner la clef de mon appartement, je vous y rejoindrai vers une heure.

— Vous ne préférez pas qu’on vous attende ?

— Non. Je ne tiens pas à me faire remarquer avec vous.

— Vous vous croyez surveillée ?

— C’est une impression.

— Okay. Venez tout de même finir la bouteille avec nous.

— Je repasse dans dix minutes. Vous pourrez filer à ce moment-là.

Ils regagnèrent la table. Sagarra ronchonnait avec mauvaise humeur.

— Pas une fille seule dans cette boîte, c’est dégoûtant.

— Il faut vous adresser au bar, indiqua Gina Perella. Ils peuvent vous procurer une compagne pour la soirée… et même pour la nuit, si vous le voulez.

Enrique se leva.

— J’y vais, dit-il.

Hubert allongea le bras par-dessus la table et le força à se rasseoir.

— Tout doux, Pete. Nous partons dans dix minutes.

Enrique se laissa retomber sur son siège, les bras pendants de chaque côté du corps.

— Je vais me suicider, annonça-t-il. La vie ne vaut vraiment pas la peine d’être vécue.

— Il a trop bu ? questionna la chanteuse qui semblait vraiment inquiète.

— Pensez-vous. Il est toujours comme ça.

— Ce doit être gai pour vous.

Hubert eut du mal à s’empêcher de rire.

— Ce n’est pas une sinécure. Il n’a que deux passions : jouer de la guitare ou couper le cou des gens. En dehors de cela, il s’ennuie et il ennuie les autres, ce qui est plus grave.

Enrique Sagarra cacha son visage dans ses longues mains d’artistes.

— Je suis un affreux, reconnut-il, un gros laid, un vilain. Mais il faut me prendre comme je suis. Prenez-moi, Signorina. Je vous en supplie.

Hubert lui donna un coup de pied sous la table.

— Tout doux, Pete.

Le maître d’hôtel vint vider la bouteille dans les coupes et demanda s’il en fallait une autre. Hubert répondit non, qu’ils allaient s’en aller. Gina Perella lui donna sa clé, qu’elle gardait sur elle dans une poche secrète de sa robe et son adresse ; puis elle les quitta afin d’aller chercher sa guitare. Ils en profitèrent pour payer l’addition et vider les lieux.

Il était minuit moins le quart. La nuit était douce et le ciel plein d’étoiles.

— Marchons un peu, décida Hubert. J’ai quelque chose à vous dire.

Enrique haussa les épaules.

— Allez-y. Engueulez-moi.

— Il ne s’agit pas de ça. La petite m’a donné sa clé pour que nous allions l’attendre chez elle. Il faut que je l’interroge à fond ; elle sait probablement des choses qui peuvent nous être utiles.

— Allons-y.

— Je vais y aller, rectifia Hubert. Vous, Pete, vous allez rester dans les parages et prendre la petite en filature dès qu’elle sortira. Faites bien attention à ne pas vous faire remarquer ; elle risquerait de se fâcher.

— Dame !

— Méfiez-vous aussi d’un autre côté. Il est possible qu’elle ait quelqu’un d’autre aux fesses. Vous me comprenez… C’était une copine de ce type qui s’est fait descendre la nuit dernière, Ellis.

— Je vois. Vous pouvez me faire confiance. Et… s’il se passe quelque chose ?

— Agissez au mieux, avec toujours ces deux objectifs en tête : sauver la petite et m’éviter à moi de me faire surprendre au gîte.

— Compris. Et quand elle sera arrivée chez elle où vous l’attendrez, saine et sauve, qu’est-ce que je suis censé faire ?

— Vous resterez dehors à surveiller le coin et à m’attendre. Je n’en aurai pas pour plus d’une demi-heure et il est possible qu’après ça nous ayons une ou deux visites à faire, des visites sérieuses où vous aurez votre mot à dire, si vous me comprenez bien.

— Je vous comprends parfaitement, dit Enrique. Je comprends tout, toujours, parfaitement. C’est ça qui est terrible.

— Salut, et tâchez de ne pas vous endormir.

Enrique ne répondit pas. Il fit demi-tour et repartit en sifflotant une des chansons de Gina Perella. Hubert fit signe à un taxi qui passait au ralenti et donna une adresse voisine de celle où habitait la chanteuse, dans la rue Azcuenaga, pas très loin de l’avenue Santa Fe.

Il ne soupçonnait pas réellement Gina Perella d’avoir joué un rôle quelconque dans la destruction des deux réseaux mais l’adversaire avait suffisamment fait la preuve de son efficacité et de sa férocité. M. Smith l’avait dit : la moindre erreur serait aussitôt fatale. Et Hubert ne voulait pas faire d’erreur.

Il pénétra sans difficulté dans l’immeuble, une belle construction récente en pierre de taille, dédaigna l’ascenseur par souci de discrétion et monta les trois étages à pied, l’épais tapis qui couvrait les marches étouffant le bruit de ses pas.

Il y avait trois portes sur le palier. La chanteuse avait dit : « Troisième, gauche. » Il approcha, toujours silencieux, colla son oreille contre le battant, écouta longuement.

Rien. Il glissa la clé dans la serrure de type Yale, tourna doucement. La porte s’ouvrit sans grincer. Il chercha le commutateur avant d’entrer, éclaira le vestibule, franchit le seuil avec circonspection, referma derrière lui.

Le vestibule avait une forme plutôt tarabiscotée, un triangle avec deux pans coupés, plus exactement un pentagone irrégulier. Une penderie, un bahut mexicain, deux appliques vénitiennes, quelques sous-verre. Une porte à gauche, la cuisine, petite mais moderne. Une double porte vitrée en face : le living-room.

Il entra. Les rideaux étaient tirés. Il alluma un lampadaire de fer forgé. Le mobilier était disparate, mais l’ensemble était d’un goût parfait. Un coin salon, un coin pour manger. Une porte au fond à droite, une autre juste en face près de la fenêtre. Il commença par celle-ci, découvrit la chambre à coucher, alla ouvrir l’autre qui donnait accès à un couloir desservant les toilettes, la salle de bains et les placards, avec une autre porte sur la chambre.

Le fait que Gina Perella lui ait demandé de venir l’attendre là prouvait qu’elle n’avait probablement rien à cacher. Il se mit tout de même à fouiller un peu partout, prenant grand soin de tout remettre parfaitement en place, cherchant à se faire une idée sur la jeune femme, sur ses goûts, sur sa façon de vivre, sur ses relations.

Il s’intéressa surtout à un album de photos, dans lequel il reconnut Winston Ellis – d’après un portrait que lui avait montré Howard avant son départ de Washington – qui donnait le bras à la chanteuse. Le cliché avait dû être pris par un photographe de rue, sur un trottoir de Broadway. Hubert se demanda si M. Smith avait connu Gina Perella pendant qu’elle vivait aux U.S.A., car bien qu’il ne l’eût pas dit clairement, Hubert avait la quasi-certitude que le grand patron connaissait personnellement la chanteuse.

Elle lui avait dit que Winston Ellis l’avait recrutée, mais elle n’avait pas précisé à quel moment. Peut-être travaillait-elle depuis longtemps déjà pour la boîte.

Un peu avant une heure, il cessa de fouiner et se servit un whisky, avec un morceau de glace et du soda. Puis il bourra et alluma sa pipe, une magnifique Dunhill à longs grains, de forme classique, très élégante.

Gina Perella arriva vers une heure dix. Elle devait avoir une seconde clé et entra sans bruit. Hubert ne put se retenir de sourire en pensant qu’elle espérait peut-être le surprendre en flagrant délit d’indiscrétion.

Elle s’arrêta sur le seuil et sourit :

— Vous avez fait comme chez vous, c’est très bien. Où est votre ami ?

— Il est dehors, en couverture.

Une ombre fugitive passa sur le visage de la jeune femme.

— Vous croyez que ?…

— Je crois que nous ne prendrons jamais trop de précautions. Trop de gens sont morts jusqu’ici. La liste ne doit plus s’allonger.

Elle retourna dans le vestibule pour se débarrasser de son manteau léger et de ses gants, puis revint avec son sac.

— Excusez-moi un instant, dit-elle. Je suis à vous tout de suite.

— Vous voulez un whisky ?

— Non, merci. Un peu de soda avec un morceau de glace, s’il vous plaît.

Elle fila dans la salle de bains pendant qu’il préparait la boisson et reparut cinq minutes plus tard, en robe d’intérieur blanche, avec des mules aux pieds.

— Vous êtes ravissante, dit Hubert en se levant.

Il lui donna son verre, attendit qu’elle se fût assise dans un fauteuil en vis-à-vis pour reprendre sa place.

— Alors ? questionna-t-elle de sa voix basse et rauque. Où en sommes-nous ?

Il montra sa pipe.

— Je suis navré, je n’ai pas pensé que la fumée pouvait vous importuner.

Elle se mit à rire.

— Vous n’avez pas remarqué dans quelle atmosphère je chante au Mambo ? Sincèrement, ça ne me dérange pas ; et puis j’adore les hommes qui fument la pipe.

Il se retint de renvoyer une balle trop facile. « Pas avec celle-là », avait dit M. Smith.

— Merci. Il faut que je vous pose un tas de questions. Vous voudrez bien m’en excuser, mais je ne sais pratiquement rien de l’affaire et je veux me documenter autant que possible avant de partir en guerre.

Elle but deux gorgées de soda glacé et répondit :

— Je crains de ne pouvoir vous être d’une grande utilité. J’étais un peu en dehors… Les renseignements que je pouvais obtenir dans l’exercice de mon métier, je les passais directement à Winston qui venait me voir de temps en temps.

— Ici ?

— Non, au cabaret.

— Il venait seul ?

Elle fronça les sourcils et parut s’absorber un instant dans la contemplation de son verre.

— Non, depuis deux mois il venait avec une femme.

— Qui ?

— Elle s’appelle Maria Moroni, elle est, je crois, journaliste, et elle habite 206, avenue Alvear.

— Comment avez-vous su cela ?

Elle s’était remise à contempler les jeux de lumière dans son verre.

— Un jour où je devais avoir besoin de lui téléphoner dans la soirée, il m’a donné un numéro. C’est cette femme qui a répondu, puis qui me l’a passé. J’ai ensuite simplement cherché dans l’annuaire pour avoir l’adresse.

— Pourquoi ?

Elle reposa son verre sur la table basse qui les séparait, aucunement gênée.

— J’aimais bien Winston, c’était un bon copain.

Hubert la regarda, les yeux mi-clos. Il avait l’air d’un fauve aux aguets.

— Vous étiez jalouse ?

Elle rougit et se redressa offensée.

— Qu’allez-vous chercher ? Je voulais simplement avoir quelques jalons pour le cas où il lui arriverait quelque chose. Les événements m’ont donné raison, malheureusement.

— Okay.

— Vous voulez savoir autre chose ?

Elle était froide et dure. Hubert se dit qu’elle ne devait pas toujours être commode à manier. Une vraie petite panthère.

— Votre opinion sur cette femme.

— Elle est très jolie.

— Ce n’est pas ce que je vous demande. Avez-vous l’impression qu’elle travaillait pour Winston ou bien, au contraire…

Elle secoua négativement la tête.

— Ni l’un ni l’autre… Je crois qu’elle l’aimait, tout simplement.

— Et lui ?

Elle hésita, eut un mouvement d’épaules.

— Je ne sais pas… C’est difficile à dire… Elle lui plaisait certainement puisqu’il en avait fait sa maîtresse.

Il tira quelques petites bouffées de sa pipe.

— Quand avez-vous vu Ellis pour la dernière fois ?

Elle réfléchit, compta sur ses doigts.

— Cela fait exactement cinq jours.

— Avait-il l’air préoccupé, inquiet ?

— Bien sûr. Il avait perdu trois agents en quinze jours et ne doutait pas que son tour ne fût proche.

Hubert vida son verre, fit tourner dans le fond le morceau de glace qui restait.

— Vous a-t-il parlé des mesures qu’il comptait prendre ?

— Il m’avait simplement dit qu’il ne pouvait plus rien faire et qu’il avait demandé au directeur qu’on lui envoie des renforts.

— Par quel moyen communiquait-il avec la direction ? Avait-il un poste émetteur ou bien un de ses agents était-il chargé des transmissions ?

Elle répondit avec lenteur, comme si elle n’eût pas été tout à fait certaine du fait.

— Je crois qu’il passait par l’ambassade.

C’était possible. En temps de paix, cela se pratiquait couramment des deux côtés, c’était plus facile. Mais Hubert avait toujours pensé que cette méthode était dangereuse parce qu’elle créait un lien avec un pavillon et permettait une identification plus rapide d’un agent soupçonné ; et qu’en plus, en cas de coup dur, un membre du corps diplomatique se trouvait toujours plus ou moins compromis. M. Smith avait oublié de lui dire comment procédait Ellis et Hubert n’avait pas l’intention d’entrer en relation avec les représentants de son pays à Buenos Aires ; encore que sa couverture pût lui permettre d’aller officiellement rendre visite à l’attaché commercial.

Il se leva.

— Je vais vous laisser dormir. Vous ne voyez rien d’autre qui puisse m’intéresser ?

Elle se mit debout, elle aussi, réfléchit quelques secondes.

— Non. Je vais y penser. De toute façon, vous savez où me trouver. Si vous ne voulez pas venir au cabaret, téléphonez-moi et nous pourrons nous rencontrer ici, dans les mêmes conditions que maintenant.

— Okay. À bientôt et ne vous faites pas trop de mauvais sang. Je pense que si les autres vous avaient repérée, ils se seraient occupés de vous avant Ellis. Bonne nuit.

Elle le reconduisit dans le vestibule. Ils se serrèrent la main.

— Au revoir, dit-elle, et merci.

« Merci de quoi ? » pensa-t-il en descendant. C’était une curieuse fille, assez sympathique. En tout cas, il s’était bien tenu et ne lui avait pas fait la cour.

En bas, il tourna à droite sur le trottoir et partit à pied sans se presser. Deux cuadras plus loin, Enrique le rejoignit.

— Alors ?

L’Espagnol répondit d’un air dégoûté.

— Calme plat. Elle est rentrée directement en taxi et je suis sûr que personne ne l’a suivie en dehors de moi. Pas de curieux autour de chez elle non plus.

— Bon. De toute façon, il fallait s’en assurer. Maintenant, nous allons faire une petite visite à une autre dame. Elle n’est pas prévenue et je n’ai pas l’intention de la prévenir. Vous comprenez, Pete ?

— Je comprends parfaitement, Ray. Ça, c’est quelque chose qui me plaît. Aurai-je besoin de ma corde à piano ?

Hubert ne put s’empêcher de sourire.

— Je ne le pense pas, Pete. Il paraît que la dame est jolie.

— Et alors ? s’étonna Enrique. Quelle différence cela fait-il ?

— Aucune. Mais je ne crois pas que le cas de cette dame relève de la corde à piano.

— C’est dommage, soupira Enrique, la nuit me paraissait propice. Avez-vous quelquefois vu un ciel comme celui-là aux U.S.A., Ray ? Jamais.

— C’est vrai. Si ça ne vous embête pas, nous allons marcher jusque chez cette dame, cela me donnera le temps de mettre un plan… sur pied.

Enrique gloussa.

— C’est fou ce que vous êtes spirituel, Ray.

— C’est naturel, répliqua modestement Hubert.


CHAPITRE VI

Walther Schenker arrêta sa voiture dans une zone d’ombre relative, coupa le contact et alluma une cigarette. Il se trouvait exactement devant le numéro 224 de l’avenue Alvear. À dix-huit numéros de là, habitait Maria Moroni.

Schenker, après y avoir réfléchi toute la soirée, s’était finalement décidé à agir. Il avait pensé qu’après la liquidation de David, le C.I.A. ne pourrait en rester là. Ils allaient certainement relever le défi et envoyer quelques hommes parmi les plus intelligents et les plus coriaces avec pour seule mission de venger leurs morts. David étant mort depuis vingt-quatre heures, Schenker pensait qu’il s’écoulerait encore un ou deux jours avant l’arrivée de l’équipe prévue, au minimum. Il avait aussitôt alerté un de ses informateurs touchant de près la police de l’air pour obtenir chaque jour une copie de la liste des étrangers débarqués la veille par avion. Le bateau et le train étaient éliminés en raison du temps qu’il fallait par ces deux moyens pour venir des U.S.A.

Schenker s’était dit ensuite que les gars du C.I.A. ne mettraient pas vingt-quatre heures pour découvrir l’existence de Maria Moroni et qu’ils iraient certainement lui poser des questions. Schenker avait pensé qu’il serait drôle que lui aille voir la jeune femme en premier afin de la mettre dans son jeu. Avec un peu d’habileté et dans la mesure où elle avait réellement été amoureuse d’Ellis, cela devait être possible. De toute façon, il ne risquait pas grand-chose en essayant ; simplement de pouvoir cueillir les gars du C.I.A. dès leur arrivée et d’avoir la possibilité de les liquider eux aussi avant même qu’ils aient eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait.

C’était vraiment trop séduisant.

Walther Schenker promena un instant son pouce gauche sur la cicatrice de son visage qui le démangeait, puis descendit de voiture. Les quelques minutes qu’il venait de passer en observation lui avaient permis de s’assurer que rien d’apparemment suspect ne hantait l’avenue.

Il laissa tomber sa cigarette, l’écrasa sous son pied et marcha en direction du 206. Une heure du matin venait de sonner à une église proche, la nuit était douce et agréable. Schenker regretta un instant de ne pas s’être fait accompagner, mais cela aurait demandé trop de temps de faire venir des gardes du corps, et le temps pressait ; il en était convaincu. Et puis, de toute façon, personne ne devait encore savoir que Walther Schenker et Carlos ne faisaient qu’un.

Il avait pensé encore, car il ne se faisait aucune illusion, sachant parfaitement qu’un jour ou l’autre l’adversaire finirait par bénéficier d’un coup de chance, ou de l’habileté plus particulière d’un agent, qu’il se trouverait alors à découvert, et qu’il serait obligé de vendre chèrement sa peau si toutefois on lui en laissait le loisir ou la possibilité. C’était dans la règle du jeu, on pouvait sortir le numéro gagnant un certain nombre de fois ; et puis, un beau jour, on perdait tout.

Le 206 était un bel immeuble moderne, avec un concierge automatique dans le hall. Schenker chercha sur la liste le nom de Maria Moroni et pressa le bouton correspondant. Il s’écoula trente bonnes secondes et il allait remettre ça quand une voix sourde demanda :

— Qui est là ?

— Mademoiselle Moroni ?

— Mme Moroni, rectifia-t-elle.

Il baissa le ton.

— J’étais un ami de Winston, il faut que je vous parle.

Un bref silence.

— Comment vous appelez-vous ?

— Tony Olsen.

— Il ne m’a jamais parlé de vous.

— Je le sais bien, je vous expliquerai pourquoi.

— Je vous entends très mal.

Il rapprocha sa bouche du micro et répéta sa phrase. Elle répondit :

— Venez me voir demain matin vers onze heures, si vous voulez.

— Non, tout de suite. C’est très important. Très, très important.

— Je suis déshabillée, je ne peux pas vous recevoir comme ça.

— Mettez un peignoir. Ce que j’ai à vous dire ne peut pas attendre. Il y va de votre sécurité.

Nouveau silence. Elle s’enquit d’une voix angoissée.

— Qui me prouve que vous êtes réellement un ami ?

Il répliqua d’un ton parfaitement tranquille et net.

— Rien, vous devez me croire sur parole.

Encore un silence. Elle devait être effrayée et incapable de prendre une décision, dans un sens ou dans un autre. Il demanda, prenant garde à ne pas trahir l’irritation qui le gagnait :

— Vous avez une arme ?

— Oui.

— Eh bien, prenez-la pour me recevoir. Je garderai les mains en l’air si vous le voulez, mais je vous en supplie, recevez-moi tout de suite. C’est aussi important pour vous que pour moi… J’espère que vous n’avez pas cru la version donnée par les journaux au sujet de l’assassinat ?

Ça, c’était l’estocade. Elle capitula.

— Montez, je vais vous ouvrir. C’est au quatrième face. Ne prenez pas l’ascenseur, les voisins entendraient.

Un déclic, suivi d’une vibration. La lourde porte vitrée s’ouvrit. Il la poussa, referma derrière lui, se lança dans l’escalier. Elle n’avait pas pensé à lui demander s’il était seul ou non.

Il atteignit le quatrième sans donner le moindre signe d’essoufflement. La porte d’en face n’était pas ouverte. Son œil exercé découvrit sur le battant le minuscule système optique par lequel la jeune femme devait l’observer. Il régla son attitude en conséquence.

Le battant s’ouvrit sans bruit, découvrant seulement un visage et un bras qui l’invitait à entrer. Il avança sans hâte excessive jusqu’au milieu de l’entrée et se retourna pour la regarder. Elle repoussa les verrous et lui fit face. Elle était assez grande et svelte, très souple dans ses mouvements, avec des cheveux châtain roux coupés courts et bouclés, de grands yeux de biche et une bouche qui donnait à rêver. Un peignoir de soie souple, bleu de nuit, moulait les formes splendides de son corps. Elle ressemblait de façon saisissante à Ava Gardner.

« Un beau morceau », pensa Schenker qui commença sans plus tarder son numéro de séduction.

— Je suis encore plus navré de la mort de Winston maintenant que je vous ai vue, murmura-t-il. Le simple fait de posséder une femme aussi belle devrait vous rendre immortel.

Son beau visage se crispa et il craignit qu’elle ne se mît à pleurer. Il en fut satisfait ; elle l’avait aimé et cela serait d’autant plus facile.

Elle le guida dans un petit salon ancien, très intime, éclairé par des lumières soigneusement tamisées. Elle lui montra un fauteuil.

— Asseyez-vous.

Elle n’avait pas jugé utile de prendre son arme ou elle avait bluffé et n’en possédait pas. De toute façon, c’était sans importance.

Il lui offrit une cigarette qu’elle refusa et en prit une après lui en avoir demandé l’autorisation.

— Je vous écoute, dit-elle, en joignant ses mains nerveuses sur ses jambes croisées.

Walther Schenker se rendait brusquement compte qu’il possédait bien peu d’informations sur celle qu’il se préparait à circonvenir. Il ignorait en particulier si David lui avait ou non parlé de ses activités occultes. C’était peu probable. Winston Ellis, pour n’avoir pas été un crack de la profession, n’en connaissait pas moins son métier. Et Maria Moroni, rédactrice de mode dans un journal à tirage modeste, ne pouvait être d’une grande utilité au point de vue renseignement. Il attaqua :

— Je n’ai sans doute pas besoin de vous dire que l’assassinat de Winston a été travesti. Dieu merci, il n’a jamais été soupçonné de mœurs spéciales.

Elle frémit.

— Vous ne pouvez pas savoir quel effet cela m’a produit lorsque j’ai lu les journaux.

— C’est par les journaux que vous l’avez appris ?

— Oui. Nous avions seulement rendez-vous ce soir…

Son visage se contracta de nouveau, elle refoula péniblement des larmes qui ne demandaient qu’à sortir.

— Excusez-moi, bredouilla-t-elle, je suis tellement bouleversée.

Il prit un air compatissant.

— C’est bien naturel. Winston était un si chic garçon…

Schenker se frottait moralement les mains. Dans l’état où elle était, son sens critique devait se trouver singulièrement engourdi. Il demanda, d’un ton indiquant assez clairement qu’il connaissait lui-même la réponse :

— Vous savez pourquoi Winston a été exécuté ?

Elle le regarda, étonnée.

— Non, je n’en ai pas la moindre idée.

Il insista, prenant un air mystérieux.

— Il ne vous a jamais laissé entendre… Vous n’avez jamais soupçonné que son activité de journaliste ne pouvait être qu’une couverture ?

— Une couverture ?

Elle n’était pas très intelligente, tant mieux. Et si elle jouait la comédie, eh bien, elle était capable de remplacer Garbo. Il sourit, hocha silencieusement la tête.

— J’avais eu raison de lui faire confiance. Je m’étais inquiété lorsqu’il avait commencé à vous fréquenter et l’avais mis en garde, mais il m’avait juré qu’il ne vous laisserait jamais soupçonner quoi que ce soit…

Elle se pencha en avant, visiblement inquiète.

— Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas…

Il se redressa, la sonda de son regard pénétrant, comme pour s’assurer qu’elle était digne de ce qu’il allait lui révéler.

— Winston Ellis était un agent secret.

Elle porta une main à sa gorge, complètement suffoquée.

— Mon Dieu, est-ce possible ?

— Je puis vous l’affirmer, reprit Schenker qui sentait peu à peu le terrain devenir plus solide. J’étais son chef.

Il était tranquille. Elle allait maintenant réfléchir, découvrir dans la façon dont Ellis s’était comporté des tas de petits faits étranges ne pouvant en effet s’expliquer que par le fait qu’il eût été un agent secret.

— Winston a été cueilli en sortant de chez vous la nuit dernière, reprit-il. C’est maintenant une certitude. Ceux qui l’ont tué connaissent donc votre existence.

Elle devint blême.

— Vous… Vous croyez ?

— Cela ne fait aucun doute. Je peux même vous affirmer qu’ils vont essayer avant peu d’entrer en contact avec vous…

— D’entrer en contact ?

Elle avait la gorge nouée, les mots ne passaient plus que difficilement.

— Oui. Ils n’essaieront pas de vous tuer. Vous n’êtes pas assez importante, mais ils voudront tirer de vous les renseignements qu’ils croient certainement que vous détenez…

Elle protesta vivement.

— Mais, je ne sais rien !

Il sourit avec indulgence.

— Bien sûr, mais eux ne savent pas que vous ne savez rien.

Elle se leva, très agitée.

— Mais alors, il faut que je parte d’ici, que je me cache.

Il secoua la tête, fit un geste rassurant de la main qui l’invitait en même temps à se rasseoir.

— Non. Je vous assure que vous ne risquez rien. D’ailleurs, à partir de maintenant, vous êtes sous la protection de mes hommes. Ils resteront invisibles, mais seront toujours là, toujours prêts à vous porter secours.

Elle se laissa lentement glisser dans le fauteuil qu’elle venait de quitter, paraissant un peu rassurée. Puis, sourcils froncés, elle demanda :

— Mais vous n’êtes pas Argentin ?

Il ne pouvait l’abuser sur ce point, alors qu’il avait et aurait toujours l’air d’un « gringo ».

— Non, je suis Allemand. Mais je travaille en étroite collaboration avec les autorités de ce pays. D’ailleurs, si Winston a été assassiné, c’est qu’il essayait d’améliorer les relations entre son pays et le vôtre. Des gens très puissants ont intérêt à ce que ces relations restent mauvaises. Vous comprenez ?

Si elle avait des scrupules patriotiques, ce qui était probable, il comptait ainsi les apaiser. Il reprit de sa voix calme et impérieuse, habituée à donner des ordres sans réplique :

— C’est pourquoi vous devez nous aider.

Elle ne répondit pas, mais ses yeux s’agrandirent et elle retint visiblement son souffle.

— Nous vous demanderons d’ailleurs peu de chose ; simplement de raconter une histoire à ceux qui viendront vous contacter, de leur fixer un autre rendez-vous le lendemain et de nous prévenir aussitôt pour que nous puissions les cueillir et les livrer à la justice de ce pays.

— Vous êtes sûr qu’ils n’essaieront pas de me faire du mal ou de m’enlever ?

Il secoua négativement la tête, avec un sourire rassurant.

— Vous ne risquez absolument rien. Sinon, ils vous auraient attaquée la nuit dernière, en même temps que Winston…

Il reprit plus lentement :

— Vous ne risquerez rien dans la mesure où vous jouerez parfaitement votre rôle, car s’ils s’aperçoivent que vous jouez un rôle…

Elle s’était figée. Il comprit qu’il ne devait pas l’effrayer davantage et enchaîna vivement :

— Mais je suis tout à fait certain que vous vous en tirerez merveilleusement. Vous êtes belle et intelligente, deux qualités qui se rencontrent bien rarement chez une femme. Je comprends maintenant pourquoi Winston vous aimait…

Il alluma une autre cigarette et se leva.

— Maintenant, réglons les détails. J’ignore de quelle façon les assassins de Winston se présenteront à vous. Il est probable qu’ils le feront de façon fortuite. Peut-être viendront-ils directement ici, peut-être vous aborderont-ils dans la rue ; personne ne peut le savoir. De toute façon, au premier contact, trouvez un prétexte pour remettre l’entretien au lendemain. S’ils viennent ici, dites que vous attendez quelqu’un, s’ils vous abordent à l’extérieur, prétextez un rendez-vous urgent, n’importe quoi. Ils se présenteront forcément comme des amis de Winston. Faites semblant de les croire, ne leur laissez pas le moindre doute. Montrez-vous amicale, ils accepteront plus facilement la remise de l’entretien… Quel est votre emploi du temps habituel ?

— Je travaille ici tous les matins, à taper mes articles. Je déjeune ici, puis je passe au journal avant d’aller voir les collections ou les personnes avec qui j’ai pris rendez-vous.

Il réfléchit un instant.

— Parfait. Vous dînez ici tous les soirs ?

— Depuis que je connaissais Winston, oui. Je n’acceptais plus d’invitation le soir.

— Bien, vous allez continuer. Je vous appellerai trois fois par jour, à neuf heures, entre midi et une heure, et à huit heures. Si l’adversaire vous contacte dans la journée et avant huit heures, pas de difficultés, vous lui fixez rendez-vous ici à une heure du matin dans la nuit à venir. Si le contact a lieu après mon appel de huit heures, le soir, vous fixez le rendez-vous le lendemain, c’est-à-dire la nuit suivante, à la même heure, au même endroit. Je serai donc prévenu à temps et vous n’aurez plus à vous inquiéter de rien. Les salopards seront arrêtés en bas, discrètement, avant d’avoir pu monter. Vous voyez que vous ne courrez pas grand risque.

Elle hocha la tête pour exprimer son accord.

— Voulez-vous répéter les consignes que je viens de vous donner, s’il vous plaît. Il est très important que vous les sachiez par cœur.

Elle les répéta consciencieusement, sans se tromper. Elle n’était pas très intelligente, mais possédait une excellente mémoire. C’était exactement ce qu’il fallait. Il sourit pour lui marquer son contentement et lui serra les mains.

— Soyez courageuse, le fait d’avoir pu aider de façon efficace à venger la mort de Winston sera certainement pour vous une grande consolation…

— Certainement, monsieur.

Elle le reconduisit jusqu’à la porte palière.

— Je vous appellerai demain matin à neuf heures. Bonne nuit.

— Bonsoir, monsieur.

Il sortit, descendit sans bruit l’escalier. La lourde porte vitrée s’ouvrit alors qu’il arrivait dans le hall. Il la franchit, la referma, alluma une cigarette et quitta l’immeuble après s’être assuré qu’aucune ombre suspecte ne se trouvait aux environs.

Il était très content de lui.


CHAPITRE VII

Hubert et Enrique virent passer la voiture de Schenker en débouchant dans l’avenue Alvear. Ils n’y prêtèrent aucune attention et ne soupçonnèrent pas un seul instant que Don Carlos venait de passer si près d’eux.

Hubert ralentit le pas.

— Nous ne savons pas à quel étage elle habite, dit-il, c’est embêtant.

— Plutôt, répliqua Enrique qui avait l’air de s’en moquer complètement.

Ils traversèrent l’avenue pour avoir une vue d’ensemble de l’immeuble. Deux heures du matin étaient déjà sonnées depuis un bon moment et la circulation était devenue pratiquement nulle. Un seul appartement était éclairé, au milieu du quatrième étage. Hubert murmura :

— Je vais jeter un coup d’œil. Restez ici.

— D’accord.

Hubert passa de l’autre côté, pénétra sans difficulté dans le hall, approcha du concierge automatique, découvrit le nom de Maria Moroni dans la liste. Il rejoignit Sagarra sur le trottoir d’en face.

— Voilà ce que nous allons faire, Enrique. Il y a une chance que ça réussisse… C’est un concierge automatique ; vous allez rester ici pendant que je vais appeler la dame. Regardez bien si un appartement s’éclaire à ce moment-là et notez soigneusement sa position. Vu ?

— Vu.

Hubert retourna d’où il venait et appuya sur le bouton de Maria Moroni. Dix secondes à peine s’écoulèrent avant qu’il entendît la voix de la jeune femme.

— Qui est-ce ?

Il n’avait pas l’intention de discuter avec elle par ce moyen et répondit, croyant lui faire croire à une blague d’étudiant :

— C’est moi. J’ai oublié quelque chose…

— Bon, répondit la voix, je vous ouvre.

Un déclic, la lourde porte vitrée s’entrebâilla.

Il en resta stupéfait, puis son sang-froid recouvré, il fit signe à Enrique de venir le rejoindre.

— Quel étage ?

— Rien ne s’est allumé.

— Le quatrième centre ?

— Toujours éclairé.

En deux mots, Hubert expliqua ce qui s’était passé.

— C’est louche, dit Sagarra.

— Je vais monter seul, dit Hubert. Restez ici en couverture. Je vais monter à pied, essayez de voir à quel étage je vais entrer.

— Je vais vous suivre à bonne distance, ce sera plus facile.

— Comme vous voudrez. Si dans cinq minutes je ne vous ai pas fait signe, vous avez carte blanche.

— Okay.

Hubert se lança dans l’escalier. Le fait qu’il eût tardé un peu ne pouvait que le servir. Impatiente, la dame ouvrirait sa porte pour le guetter.

La minuterie s’éteignit alors qu’il se trouvait entre le troisième et le quatrième. Il s’arrêta une seconde, puis sortit son Browning 9 mm et continua en rasant le mur. Un rai de lumière passant par l’entrebâillement de la porte centrale éclairait vaguement le palier. Il franchit rapidement la distance, poussa le battant.

— Vous avez été long, dit une voix agréable et bien timbrée.

Il se retourna vers la femme qui se tenait derrière la porte. Elle le vit et poussa un cri de frayeur.

— Taisez-vous ! ordonna-t-il en pointant son arme sur elle.

Il referma lui-même la porte, examina Maria Moroni et siffla pour exprimer son admiration.

— Mince ! fit-il. Si j’avais su, je ne me serais pas amusé en route.

Il remit son arme dans le holster fixé sous son bras gauche. La femme respira plus librement. Il sourit, découvrant ses dents.

— Ce n’est pas moi que vous attendiez ?

Elle s’adossa au mur, les mains dans le dos.

— Un ami venait de me quitter, il n’y avait pas cinq minutes. J’ai cru que c’était lui, qui avait réellement oublié quelque chose…

Elle avala péniblement sa salive.

— Puis-je, sans être indiscrète, vous demander qui vous êtes ?

Il cessa brusquement de sourire. Ses yeux bleus, dans son visage bronzé de condottiere, avaient l’éclat de l’acier.

— C’est sans importance, répliqua-t-il sèchement. Je suis venu vous parler d’Ellis, de Winston Ellis. Vous connaissez ?

Elle devint blême et serra les poings, derrière elle, pour réprimer le tremblement qui l’agitait soudain. Ainsi, c’était la visite annoncée. Elle avait devant elle un des assassins de Winston. Il n’avait pourtant pas une tête d’assassin. Il était beau, avec quelque chose de terriblement mâle qui était fascinant… Bien sûr, il y avait son regard. Un regard encore plus dur, plus implacable que celui de Tony Olsen, qui avait été le patron de Winston. Cet homme-là devait ignorer la pitié.

Il la saisit par un bras et la poussa vers le salon éclairé.

— Je n’ai pas l’habitude d’être reçu dans les antichambres, gronda-t-il.

Il la poussa dans un fauteuil, s’assit en face d’elle, les avant-bras croisés sur ses genoux, la fixant de son regard perçant.

— Winston Ellis a été embarqué pas ses assassins alors qu’il sortait de chez vous. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je n’aime pas les coïncidences…

Elle n’entendait pas ce qu’il disait, trop préoccupée de se rappeler les instructions que lui avait données « Tony Olsen ». Comment faire, maintenant ? Il n’avait pas été prévu que l’ennemi s’introduirait par surprise dans son appartement. Puis une idée terrible l’assaillit : si cet homme qui se trouvait maintenant devant elle avait rencontré Olsen en bas et l’avait tué ? Elle n’arrivait plus à se souvenir de la phrase qu’il avait prononcée dans le téléphone intérieur, mais elle avait cru que c’était l’autre qui revenait…

— La police est-elle venue vous voir ? demanda Hubert.

Non, elle n’était pas encore venue ; sans doute parce que les poches du mort ayant été soigneusement vidées, on n’avait rien trouvé sur lui qui pût mener à elle. Mais elle sauta sur l’occasion :

— Oui. Ils étaient là avant que vous veniez et l’un d’eux doit revenir…

Hubert fronça les sourcils. Attention ! Danger ! Si elle ne mentait pas, le terrain était brûlant.

— Pour quoi faire ?

Elle chercha désespérément, aperçut sa propre photographie sur un meuble.

— Pour me montrer des photos.

C’était plausible. Théoriquement, ils auraient dû l’emmener à leur bureau pour ce genre de travail ; mais Hubert ignorait les méthodes de la police argentine et Maria Moroni était belle… La perspective d’un tête-à-tête en pleine nuit avec cette splendide créature avait bien pu pousser un policier à faire un déplacement inusité.

Il se radoucit.

— Écoutez, Maria, il faut que je vous parle. Il le faut absolument. Nous sommes quelques-uns à vouloir mettre la main sur les assassins d’Ellis, et avant la police si possible.

Comme il mentait bien ; mais Olsen l’avait prévenue : les assassins devaient se présenter à elle comme des amis. Elle se dépêcha de proposer :

— Voulez-vous revenir la nuit prochaine, à une heure ? Nous pourrons alors parler en toute tranquillité.

Elle tremblait. Hubert se demanda ce qui l’effrayait tellement.

— C’est trop loin. Si nous n’avons pas le temps maintenant, j’attendrai que le flic qui doit venir soit reparti.

Elle protesta vivement :

— Non, je vous en prie. J’ai peur qu’ils ne fassent surveiller la maison et puis… J’ai téléphoné à une amie de venir me rejoindre. Elle va arriver bientôt et dormir avec moi. J’avais trop peur.

Hubert commençait à se demander pourquoi elle tenait tant à ne pas discuter maintenant. Évidemment, si elle avait vraiment aimé Ellis, elle devait être bouleversée.

— Alors, demain dans la journée.

— C’est impossible.

Il s’énerva.

— Écoutez, jeune dame, je veux bien être patient, mais il y a des limites.

Elle trouva un biais.

— Bon, téléphonez-moi demain à midi et demi, ici. Le numéro est…

— Je l’ai, répliqua Hubert, merci.

Il consulta sa montre. Encore trente secondes et Enrique allait entrer dans la danse. Il se leva, glacial.

— Je vous appellerai à midi et demi puisque c’est impossible de faire autrement. Mais je vais vous faire deux recommandations. D’abord, ne parlez à personne et surtout pas aux flics de ma visite, ensuite n’essayez pas de m’emmener en bateau ; vous vous en mordriez les doigts.

— Je ne demande qu’à vous aider, assura-t-elle en le suivant vers la porte. Je voudrais que vous le compreniez.

— Je le souhaite pour vous. Bonne nuit.

Il rencontra Enrique dans l’escalier.

— Il était temps que vous sortiez, Ray, remarqua celui-ci en consultant sa montre. J’allais m’en occuper.

Ils descendirent, quittèrent l’immeuble après s’être assurés que la voie était libre. Cent mètres plus loin, Hubert expliqua rapidement à son complice ce qui s’était passé.

— Ça me paraît bizarre, dit l’Espagnol.

— À moi aussi, mais c’est peut-être normal. De toute façon, je ne crois pas qu’elle sache grand-chose. Ellis n’était peut-être pas un champion dans sa catégorie, mais il connaissait son métier. Ce n’était pas un amateur et cette fille-là n’a pas l’air d’avoir inventé la poudre.

— Elle est jolie, au moins ?

— Plus que ça. Elle est magnifique.

— C’est bien ma veine.

Il continua de râler entre ses dents, puis demanda brusquement :

— On va se coucher, maintenant ?

— Non, répondit doucement Hubert. On va s’occuper de Felipe Massone.

L’autre répliqua, sarcastique :

— Ce coup-là, je parie que je ne vous quitte pas.

— Vous avez bien deviné, Pete. Vous êtes un garçon très intelligent quand vous le voulez.

Enrique Sagarra se lamenta :

— C’est ce qui me perd, voyez-vous… C’est loin d’ici ?

— Je crois, dans le quartier d’Almagro.

— On prend un taxi.

— Si on en trouve. De toute façon, on fera un bon bout de chemin à pied.

Enrique Sagarra persifla :

— Ma parole, vous avez dû faire la guerre dans les Marines !

Hubert ne répondit pas. Un peu plus loin, l’Espagnol questionna :

— Dites-moi, Ray. Il y a quelque chose que je ne comprends pas…

— Ah !

— Pourquoi avez-vous laissé tomber la petite Moroni, tout à l’heure ?

— La police était sur le coup, je ne veux pas d’ennuis avec la police.

— Autrefois, murmura Enrique, vous n’auriez pas hésité ; vous auriez enlevé la petite.

Hubert sourit.

— Vous faites erreur, Pete. D’abord, je n’aurais pas su où l’emmener et puis… je crois que la petite dame peut nous servir de chèvre, si vous voyez ce que je veux dire.

— C’est votre affaire, Ray. Ce que j’en disais…

Hubert cessa de sourire. Lui aussi avait des doutes… Il se demandait s’il ne venait pas de commettre une erreur. L’erreur.

Il décida de redoubler de prudence.

*
* *

Il était bien près de quatre heures du matin lorsqu’ils arrivèrent devant l’énorme immeuble de brique, style caserne, où habitait Felipe Massone.

— C’est là, dit Hubert en s’arrêtant.

Enrique, qui traînait la patte, se mit à rouspéter.

— On ne le trouvera jamais dans cette ruche.

— Je sais à quel étage il habite, et le numéro de son appartement. Howard m’a donné tout ça.

Bref silence. Enrique lissait sa moustache d’un air maussade.

— Il est marié ?

— Non, il habite avec sa vieille mère.

— Je n’aime pas embêter les mamas, dit l’Espagnol.

— Nous ne l’embêterons pas.

Ils traversèrent la rue. La maison avait un concierge, mais la porte était ouverte. Encore un qui n’aimait pas être dérangé dans son sommeil. Pas d’ascenseur.

— Quel étage ?

— Sixième.

— Merde ! Je vous attends ici.

— Vous montez avec moi, Pete.

— Bien sûr, puisqu’il n’y a pas de jolie poule à voir…

Premier étage. Enrique tirait la jambe. Hubert savait bien qu’il le faisait exprès, mais n’avait pas l’intention de lui chercher des histoires à ce moment-là.

— Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda l’Espagnol.

— Nous allons l’emmener faire un tour. Ou plus exactement, c’est lui qui va nous emmener faire un tour… La pampa n’est pas loin. Nous trouverons bien un coin tranquille pour bavarder.

— Vous ne dormez donc jamais, Ray ? se plaignit Enrique.

— Seulement quand j’ai le temps. Et vous ferez bien de vous habituer à ça si vous ne voulez pas avoir d’ennuis avec moi.

Deuxième étage.

— Vous êtes le plus beau salaud de la création, Ray, dit l’Espagnol avec juste la petite pointe d’amitié qu’il fallait.

Hubert ne répondit pas. Il se foutait bien de ce que Enrique pouvait penser de lui. Dans ce métier, on ne pouvait pas accorder la moindre importance à l’opinion des autres sur vous-même ; ce n’était pas possible, puisque l’ordre normal des valeurs humaines s’y trouvait à peu près complètement renversé. On était obligé de devenir cynique et sans scrupules puisque, toujours, la fin justifiait les moyens. Il fallait être rudement bien équilibré pour résister à ça, pour savoir faire la part des choses et se conduire de façon correcte en dehors des missions. Hubert y parvenait sans peine. D’autres n’y arrivaient pas et continuaient à voler et à tuer alors que la raison d’État ne jouait plus.

Hubert soupçonnait Enrique d’appartenir à cette dernière catégorie. Enrique était un tueur par vocation, il aimait ça. Hubert n’aimait pas ça ; il ne tuait jamais qu’en état de légitime défense, ou par ordre supérieur.

Ils arrivèrent au sixième. Silence complet. Une ampoule manquait dans le couloir. Hubert sortit sa lampe électrique et la fit fonctionner.

— C’est là, murmura-t-il en s’arrêtant devant une porte.

Une carte de visite était fixée au bois par une punaise. Felipe Massone – Taxi – Excursions à forfait – Mariages.

Hubert appuya sur le bouton de sonnette en cuivre bien astiqué. Il appuya assez longtemps, car le type devait dormir. Un long moment s’écoula, personne ne bougeait. Hubert remit ça.

— Il n’ouvrira pas, murmura Enrique.

Hubert laissa son pouce sur le bouton. Finalement, ils entendirent marcher dans l’appartement. Une voix furieuse demanda :

— Qui est-ce ?

— Nous sommes des clients, répliqua Hubert. Nous voudrions que vous nous emmeniez à La Plata.

— Je ne sors jamais la nuit. Allez voir ailleurs.

Il s’éloigna. Enrique secouait doucement la tête sans cesser de tourner entre ses doigts un bout de sa moustache. Hubert remit son pouce sur la sonnette. Le chauffeur revint très vite.

— Est-ce que vous allez me foutre la paix, gronda-t-il, ou faut-il que j’appelle la police ?

— Nous sommes venus du Nord, répliqua Hubert, et nous sommes des amis de David.

Un silence, puis le bruit d’une clé qui tournait dans la serrure. La grosse face ronde de Massone apparut dans l’entrebâillement de la porte retenue par une chaîne. Il examina les deux hommes immobiles sur le palier, puis porta un doigt à ses lèvres.

— Chut ! La Mama, elle dort. Je vous rejoins tout de suite.

— En bas, dit Hubert. Sur le trottoir.

— Sur le trottoir.

Il referma. Hubert et Enrique regagnèrent lentement l’escalier. Enrique remarqua :

— Il n’est vraiment pas méfiant.

Hubert pensait la même chose. Felipe Massone n’avait pas été prévenu par le service de l’arrivée de deux hommes chargés de redresser la situation. Et pourtant, il n’avait pas eu l’air surpris.

— Il va falloir se méfier, reprit Enrique, il peut très bien téléphoner quelque part et nous arranger une surprise.

— Il n’a pas le téléphone.

— Vous êtes certain ?

— C’est Howard qui me l’a dit.

— Ça me paraît bizarre.

— À moi aussi.

Ils arrivèrent en bas.

— Traversons, décida Hubert. Nous serons mieux de l’autre côté pour surveiller la manœuvre.

Ils passèrent de l’autre côté de la chaussée et s’enfoncèrent dans l’ombre d’une porte cochère.

— Ouvrez l’œil et le bon, Pete.

Hubert examina la façade de l’immeuble. Une lumière brillait au sixième étage. Une autre fenêtre s’éclaira au cinquième, juste en dessous. Puis tout redevint sombre en même temps.

La rue était absolument déserte. Hubert consulta sa montre : quatre heures cinq. Enrique n’avait pas tort, ils auraient été mieux à dormir dans un bon lit. Une voiture postale déboucha soudain et passa tranquillement devant eux.

— On ne nous a pas vus, nota Enrique.

Puis, un petit homme rondouillard sortit de l’immeuble, en face.

— C’est lui, murmura Hubert, ne bougez pas.

Felipe Massone, immobile sur le trottoir, les cherchait du regard. Il fit quelques pas à droite, s’arrêta de nouveau, revint en arrière. Hubert siffla discrètement au moment où il se préparait à rentrer.

— Restez ici jusqu’à ce que je vous fasse signe, dit-il à Enrique avant de traverser pour rejoindre Massone.

Enrique aimait bien Hubert à cause de ça ; Hubert se réservait toujours le rôle le plus dangereux et n’utilisait les copains que pour se faire couvrir. Ça, c’était un chef. On pouvait bien lui pardonner, par ailleurs, d’aller toujours seul aussi chez les jolies filles.

Surtout qu’une jolie fille, Enrique le savait par expérience, peut se montrer quelquefois très dangereuse.

Hubert aborda Massone.

— Vous avez de drôles d’heures pour venir voir les gens, se plaignit celui-ci.

— Je ne tenais pas à avoir de témoins.

— Vous pouviez monter dans mon taxi, Plaza de Mayo, dans la journée. Nous aurions roulé dans la ville et nous aurions été tranquilles pour causer.

— Oui, c’était la solution facile. Mais nous sommes arrivés ce soir et nous avons décidé d’agir vite. Où est votre voiture ?

Felipe Massone eut un mouvement de recul.

— Nous sommes très bien sur ce trottoir pour bavarder.

Hubert sortit son Browning 9 mm et le pointa sur le ventre rebondi de Massone qui devint blanc de peur.

— Tu n’as pas à discuter, garçon, reprit Hubert. Nous avons besoin de t’emmener voir quelqu’un et il nous faut ta voiture. Et si tu veux faire des histoires, je te colle du plomb dans les tripes sans plus d’explication. Après tout, tu es drôlement mouillé dans cette affaire.

Le chauffeur de taxi se mit à bégayer.

— Vous… Vous ne me soupçonnez pas… de… de…

— Si, garçon, on te soupçonne. Et c’est bien naturel. Ça fait la deuxième fois que tu restes tout seul debout, on a le droit de trouver ça drôle, non ?

Hubert fit signe à Enrique de les rejoindre.

— Conduis-nous à ton garage, ordonna-t-il de nouveau à l’Argentin.

Massone ne discuta plus, tremblant de tous ses membres, il prit les devants, tourna dans la première rue à gauche.

Ils atteignirent une rangée de garages individuels. Hubert commanda :

— Arrête. Lève les bras.

Il fit un signe à Enrique.

— Fouillez-le.

L’Espagnol obéit et trouva un Mauser automatique 9 mm, type P 38, à canon court, qu’il fit passer dans sa poche sans rien demander à personne.

— C’est tout ?

— Oui.

— Vas-y, garçon. Sors ta voiture.

Massone avança, ouvrit un cadenas et leva le volet de fer qui fermait le garage. Bruit d’enfer. Hubert et Enrique se placèrent de part et d’autre de la porte. Massone monta dans la voiture et lança le moteur.

— Allez vous installer près de lui, dit Hubert à son acolyte. Je monterai derrière quand il aura reculé.

L’Espagnol approuva d’un signe de tête mais, au lieu d’obéir aussitôt, il prit le temps d’allumer une cigarette. Hubert voulut le faire se dépêcher ; trop tard. Le taxi partit brusquement en marche arrière, obligeant les deux hommes à s’écarter, vira sec, et fonça toujours à reculons, vers le carrefour proche. D’instinct, Enrique sortit le Mauser et visa l’Argentin qui, à demi soulevé et retourné sur son siège, conduisait d’une seule main, mais d’une main de maître. Hubert vit le geste et cria :

— Non !

Un crissement de pneus, le hurlement du moteur emballé se termina en plainte déchirante. Une pause très brève, la grosse voiture repartit en avant et disparut.

Hubert n’avait pas bougé, c’était parfaitement inutile. Glacé, il regarda Enrique qui remettait le Mauser dans sa poche et dit d’une voix dangereusement neutre :

— Vous mériteriez que je vous tue pour ça, Pete. De toute façon, je crois bien que je vais vous renvoyer au pays. Vous ne me servez à rien si je ne peux pas compter sur vous. Foutons le camp d’ici.

Ils revinrent sur leurs pas. L’air penaud, Enrique Sagarra marchait en retrait, sans dire un mot. Comme ils arrivaient au carrefour où Massone avait redressé sa voiture, Hubert ordonna :

— Il y a peu de chances qu’il revienne chez lui ; vous allez tout de même me surveiller ça de près. Une bonne planque vous fera les pieds. Appelez-moi à l’hôtel s’il y a du nouveau. Je reviendrai vous chercher.

Enrique se racla la gorge.

— Je suis navré, Ray.

Hubert gronda :

— Vous êtes un foutu crétin, oui.

Et il le quitta.

Décidément, tout allait mal.


CHAPITRE VIII

Martin Barbat reconnut l’auto de Vicente et traversa la chaussée. Cinq heures du matin venaient de sonner, le ciel se teintait de rose et quelques cyclistes étaient déjà passés, roulant vers le port.

Vicente descendit lentement de voiture et se figea en apercevant Barbat qui marchait vers lui.

— Salut, dit celui-ci. Je vous ai attendu toute la nuit.

L’Allemand vacilla, de façon presque imperceptible mais Barbat s’en aperçut et pensa qu’il était ivre.

— Bonjour, Juan. J’étais à une soirée qui s’est un peu prolongée.

Il avait la voix pâteuse et l’élocution difficile. Barbat répliqua d’un ton sévère.

— Vous savez bien qu’actuellement on peut avoir besoin de vous à n’importe quel moment.

Ernst Wortman se redressa et toisa l’Argentin. Parce qu’il transmettait les ordres du directeur résident, Barbat se croyait autorisé à prendre des airs supérieurs qui agaçaient terriblement Vicente.

— Mon petit Juan, je n’ai pas d’observations à recevoir de vous. Vous n’êtes qu’un petit courrier, un misérable petit courrier. Je vais vous apprendre la politesse, moi.

Martin Barbat ne se laissa nullement démonter. Vicente ne lui faisait pas peur.

— Taisez-vous, riposta-t-il. Vous ne savez pas ce que vous dites. J’ai des ordres urgents et importants à vous transmettre…

Wortman le gifla brutalement. Barbat n’avait pas vu arriver le coup et son premier mouvement fut de riposter, mais il pensa aussitôt que Don Carlos ne lui pardonnerait pas quelque chose de ce genre et il se retint.

— Je vais vous apprendre, moi…, bredouilla Wortman avec un mouvement de tête en arrière.

— J’ai des instructions à vous transmettre, reprit Barbat d’une voix sans timbre. Et de l’argent…

Il regarda derrière lui. La rue était déserte. Quelqu’un toussait dans la maison voisine, assez haut. Barbat sortit le paquet de billets que lui avait remis Don Carlos et le tendit à Wortman qui l’enfouit dans sa poche sans même remercier.

— Nous serions peut-être aussi bien dans votre voiture, assis, suggéra l’Argentin.

Vicente acquiesça d’un signe de tête. Ils s’installèrent. Sans préambule inutile, Barbat transmit les instructions de Don Carlos. Quand il eut fini, Wortman resta silencieux un bon moment, puis d’une voix adoucie :

— Je regrette de vous avoir bousculé, Juan. Je suis sûr que vous ne m’en voudrez pas… Je… Je préférerais que vous ne disiez pas à Don Carlos que… que vous avez eu des difficultés à me joindre.

Barbat se dit que Vicente avait la trouille et il en ressentit une joie mauvaise.

— D’accord, Juan ?

Barbat se dit encore qu’il n’avait aucun intérêt à heurter l’Allemand de front.

— D’accord, fit-il. Je sais ce que c’est de boire un coup. Ça m’arrive aussi de temps en temps.

Ernst Wortman digéra l’humiliation.

— Vous allez me rendre un service, dit-il enfin.

Martin Barbat n’eut aucune réaction, la fatigue commençait à se faire sentir et il pensait au plaisir qu’il allait bientôt éprouver en se glissant dans son lit.

— C’est un travail pour les tapettes, continuait Vicente. Vous allez les prévenir maintenant, qu’ils se mettent tout de suite au travail.

Barbat pensa que les tapettes n’allaient pas être contentes d’être réveillées de si bonne heure.

— Je ne sais pas où les toucher, dit-il avec mauvaise humeur.

C’était vrai. Pour des raisons de sécurité, Vicente les obligeait à déménager très souvent et Barbat n’avait pas eu affaire depuis un certain temps avec le couple des tueurs.

— Je vais vous dire où ils sont…

 

Martin Barbat appuya son pouce sur le bouton de sonnette. Trois longs et deux courts, pour que les deux phénomènes reconnussent qu’il s’agissait d’un ami. En attendant, Barbat se dit qu’il ne devait pas faire bon essayer de pénétrer chez ces gaillards-là sans y avoir été invité. Même pour leur donner des instructions, Barbat n’aimait pas les rencontrer. Ils lui donnaient froid dans le dos et il ne pouvait s’empêcher de penser en les voyant à la possibilité qu’un jour Don Carlos pût le livrer, lui, à ces deux sauvages s’il venait à être brûlé.

À une sensation désagréable au creux de l’estomac, il devina que l’un des deux l’observait à travers le système optique encastré dans la porte. La minuterie s’éteignit à ce moment-là. Nerveusement, Barbat se dépêcha de rallumer.

La porte s’ouvrit avec une lenteur calculée. La voix élégante, légèrement pointue, de Karl Bruhn invita :

— Entrez.

Mal à son aise, l’Argentin franchit le seuil et pénétra dans le vestibule obscur. La porte se referma. Dans le noir absolu, Barbat sentit sa gorge se nouer. Le grand salaud faisait exprès de prendre son temps pour allumer. Des sadiques, tous les deux.

Martin Barbat voulut tirer sa lampe de sa poche, mais le vestibule s’éclaira au même moment. Karl Bruhn, un couteau à cran d’arrêt bien en main, souriait aimablement. Il était nu comme un ver et beau comme un dieu grec.

— Juan ! murmura-t-il comme s’il le reconnaissait seulement à l’instant. Quel bon vent vous amène ?

— Du boulot pour vous, grommela l’Argentin d’une voix altérée.

Bruhn fit un geste de la main vers la porte du studio.

— Entrez donc, je vous en prie.

Barbat se retourna et ne put s’empêcher de tressaillir en se trouvant nez à nez avec Keibel, aussi nu que l’autre et armé d’un Mauser P 38 muni d’un silencieux. Keibel avait tout le torse tatoué et les bras depuis les épaules jusqu’aux coudes. Il éclaira la pièce au moment où Barbat passait devant lui.

— Salut, Juan.

— Salut, Pépita.

Martin Barbat s’installa dans un fauteuil fatigué et essuya la sueur qui coulait sur son visage.

— Je suis resté debout toute la nuit, dit-il pour s’excuser. Je commence à en avoir marre.

— Qu’est-ce que vous avez fait, debout toute la nuit ? demanda poliment Karl Bruhn.

— J’ai attendu Vicente qui était parti se saouler, répondit amèrement Barbat.

Une lueur traversa les yeux de biche du beau Karl Bruhn.

— Vicente n’est pas un type sérieux, murmura-t-il. Don Carlos devrait le lessiver… Sinon, il finira par nous attirer des histoires, à tous.

Martin Barbat le considéra avec attention.

— Vous croyez ?

Adolf Keibel s’était recouché. Karl Bruhn prit une cigarette dans un paquet qui traînait sur la table et l’alluma. Son beau visage racé et mystérieux prit un étrange relief au-dessus de la flamme.

— J’en suis persuadé, dit-il en rejetant la fumée. Je ne comprends pas que Don Carlos garde un pareil hurluberlu.

— Ce n’est pas un mauvais type, plaida l’Argentin.

— Non, ce n’est pas un mauvais type, certainement pas. Mais il s’en fout. Il n’est pas assez dur. Il fait ça en amateur. Notre métier ne tolère pas les amateurs…

Martin Barbat se sentit ébranlé.

— Et ce qui est grave, enchaîna l’autre, c’est que la faiblesse d’un seul porte automatiquement atteinte à la sécurité de tous. Nous risquons tous de nous faire descendre un jour ou l’autre parce que Vicente s’en fout.

Martin Barbat fit un geste d’impuissance.

— Que voulez-vous qu’on y fasse ?

Bruhn vint se planter devant lui, nullement gêné par sa nudité.

— Ce que vous pouvez faire ?… Car vous êtes le seul à pouvoir faire quelque chose puisque vous êtes le seul à pouvoir approcher Don Carlos… Vous devez raconter à Don Carlos ce qui s’est passé cette nuit et lui dire que je voudrais, moi, lui parler d’autres petites choses du même genre qui ont une grande importance. Dites-lui que je veux le voir…

Martin Barbat restait silencieux. Karl Bruhn le regarda fixement et ajouta, un ton plus bas.

— Je lui suggérerai de vous donner la place de Vicente. Vous êtes très capable de le remplacer et nous… nous avons confiance en vous. C’est important ; très important.

Martin Barbat devint écarlate.

— Moi ?… Vous… vous croyez que…

Il se sentait terriblement flatté. Du coup, les deux tueurs lui devinrent sympathiques.

— Nous en sommes persuadés, n’est-ce pas, Pépita ?

Adolf Keibel, qui se demandait bien pourquoi son ami montait une pareille salade, opina vigoureusement de la tête.

— Sûr ! dit-il.

— Je vais en parler à Don Carlos, affirma l’Argentin. Je vais même y aller de ce pas…

— Vous avez raison, le plus tôt sera le mieux. Maintenant, nous vous écoutons.

— Eh bien, dit Barbat en rassemblant ses idées. Il s’agit d’aller surveiller Massone, le chauffeur de taxi. Don Carlos pense que les Yankees vont envoyer des renforts et que ces renforts vont commencer par s’occuper de Massone, d’une manière ou d’une autre.

— Compris, assura Bruhn. Massone est la chèvre, les Yankees sont les tigres et nous sommes les chasseurs à l’affût.

Martin Barbat approuva silencieusement d’un mouvement de tête. Il avait l’air de penser à autre chose. Bruhn se dit que l’Argentin se voyait déjà à la place de Vicente.

— Bêêêh ! lança Keibel dans le cerveau duquel le mot chèvre avait fait lentement son chemin.

Barbat sursauta, puis se mit à rire.

— Vous avez très bien compris, dit-il à Bruhn.

Je vais vous donner maintenant tous les renseignements que nous possédons sur ce Massone : adresse exacte, habitudes, etc…

Il consulta sa montre, ajouta :

— Il ne sort jamais avant huit heures de chez lui. Vous avez le temps d’y aller…

Bruhn fit un signe. Keibel se leva et commença de s’habiller, cependant que Barbat continuait de parler.

 

Enrique Sagarra pénétra dans le café qui venait de s’ouvrir, à cent mètres de l’immeuble où habitait Massone, de l’autre côté de la rue. La pendule, au-dessus du comptoir, indiquait sept heures et quart.

Enrique s’installa près de la vitre, de façon à pouvoir continuer sa surveillance ; puis, sans regarder le patron, il commanda un café et des croissants.

Enrique en avait marre. Il titubait de sommeil et avait les pieds en feu. Il reconnaissait néanmoins que tout cela était bien fait pour lui, qu’il ne l’avait pas volé. Ce vieil Hubert avait eu parfaitement raison de le traiter ainsi. On n’avait pas idée de se conduire comme ça, comme un débutant prétentieux, Quand on s’appelait Enrique Sagarra ; il n’était pas permis de confondre « confiance en soi » et « inconscience », deux trucs très différents.

Hubert, par exemple, était doué d’une grande confiance en soi, parfois agaçante, mais cela était justifié par le fait qu’il ne négligeait jamais rien.

Enrique Sagarra mangea ses croissants et but son café en réfléchissant à l’importance extraordinaire que possédait le temps dans leur métier. Étrange comme un retard de deux secondes pouvait modifier les choses. Là, Massone leur avait échappé, simplement ; mais, quelquefois, un retard encore moindre se soldait par une mort.

Enrique se promit de ne plus recommencer et demanda un autre café. Le patron, qui ressemblait à Groucho Marx, le servit, encaissa l’argent, et se replongea dans la lecture d’un hebdomadaire abondamment illustré.

Enrique se dit alors qu’il ne pourrait rester toute la journée dans ce café, qui était pourtant le seul en vue de l’immeuble à surveiller. L’état de ses pieds et sa fatigue ne lui permettaient plus de rester planté dehors, sous un porche quelconque. Il se demanda pourquoi Hubert n’avait pas encore loué de voiture et fut étonné de découvrir qu’ils n’étaient arrivés à Buenos Aires que douze heures plus tôt.

Si Massone éprouvait le besoin de revenir chez lui, il était peu probable qu’il le fît par la grande porte. Peut-être existait-il un autre moyen de pénétrer dans cet immeuble caserne. Sûrement…

L’idée germa dans l’esprit d’Enrique d’aller s’installer chez la Mama de Massone. Ce n’était pas impossible. Il se ferait passer pour un ami et tout irait bien. Et la Mama lui offrirait sûrement un siège. Sûrement…

Mais Hubert avait dit qu’il reviendrait le chercher ; ça, c’était embêtant… Très embêtant. Bast ! il devait dormir pour l’instant et il ne se passerait rien avant le coup de téléphone qu’il devait donner vers midi et demi à Maria Moroni. D’ici là, Enrique aurait eu le temps de récupérer un peu et de reposer ses pieds.

Il allait descendre de son tabouret lorsque son attention se trouva attirée par deux hommes qui arrivaient tranquillement sur le trottoir en se tenant par la main. L’un était grand et blond, avec de beaux yeux en amandes et une allure d’aristocrate ; l’autre était trapu, avec une face de boxeur et l’air d’un gorille.

Ils se lâchèrent devant la porte et entrèrent dans le café, le grand blond en premier. Enrique se mit à rigoler intérieurement, quitta son tabouret et sortit. Vraiment chouettes, ces deux-là !

Il traversa la chaussée en boitillant, avec l’impression de marcher sur des épingles. Les éboueurs étaient en action à deux cuadras de là, la circulation s’était gonflée de façon sensible en un quart d’heure.

Enrique pénétra dans l’immeuble. Le concierge était levé. Enrique passa sans s’arrêter devant la porte de la loge entrouverte et maudit l’architecte qui n’avait pas cru devoir doter cette baraque d’un ascenseur.

Il n’en pouvait plus en atteignant le sixième et se traîna littéralement vers la porte de l’appartement. Le temps de souffler un peu pour n’avoir pas l’air trop lamentable et il sonna.

La Mama devait être dure d’oreille, il dut sonner longtemps avant d’entendre un pas traînant de l’autre côté du couloir.

— C’est toi, Felipe ?

— Non, répondit Enrique en espagnol. Je suis un ami de Felipe. Il m’a dit de venir l’attendre ici.

Elle ouvrit. Un peu de jour arrivait dans le vestibule par une porte ouverte de l’autre côté. La Mama était vieille et grasse, vêtue d’une chemise de nuit blanche ornée de rubans roses qui peinait visiblement à contenir de gros tas de chair molle.

— Entrez, dit-elle. Comment vous appelez-vous ?

— Manuel.

— Il m’a parlé de vous.

Enrique se dit qu’elle devait certainement confondre.

— Je suis désolé de vous déranger de si bonne heure, Mama.

— Ça ne fait rien, mon garçon. Vous allez passer par là et je vais aller me recoucher…

Elle le conduisit en traînant ses savates dans une salle à manger exiguë, pauvrement meublée.

— Voilà, vous trouverez à boire dans le buffet si vous avez soif. Les amis de Felipe sont ici chez eux.

Brave Mama. Elle retourna dans sa chambre, très digne. Enrique pensa que ça n’avait vraiment pas été difficile. Il s’assit sur une chaise, délaça ses chaussures, les retira voluptueusement, puis laissa tomber sa tête entre ses bras repliés et s’endormit, certain de se réveiller au moindre bruit.

Au même instant, Karl Bruhn et Adolf Keibel, ayant fini de déjeuner, montaient lentement l’escalier de l’immeuble. En se tenant par la main.


CHAPITRE IX

Hubert bonisseur de la Bath ne dormait pas. Allongé sur son lit, il réfléchissait à la façon dont l’affaire avait commencé et cela ne lui plaisait pas.

Bien sûr, ils n’étaient arrivés que depuis un peu plus de douze heures et il n’y avait pas de temps perdu. À aucun moment, Hubert n’avait pensé régler toute l’histoire en une seule nuit.

Tout de même… Il avait pris des contacts, tous décevants, et ils avaient laissé échapper Massone, le seul type qui, d’une manière ou d’une autre, pouvait les conduire chez l’adversaire. Ce n’était pas brillant.

Hubert se dit qu’il fallait faire quelque chose, faire jaillir l’étincelle capable de mettre le feu aux poudres ; mais comment, par quel moyen ?

Ses pensées se tournèrent de nouveau vers Maria Moroni. Une bien jolie fille… avec quelque chose d’indéfinissable en elle qui ne tournait pas rond. À chaque fois que Hubert repassait en esprit son entretien avec l’ex-maîtresse d’Ellis, il éprouvait une sensation de malaise.

Pourquoi ?

Une idée lui vint. Gina Perella et Maria Moroni ne s’aimaient pas, certainement. Gina avait laissé percer sa jalousie devant lui et Maria devait ressentir l’instinctive hostilité d’une maîtresse à l’égard d’une « vieille » amie de l’amant.

C’était entre ces deux-là que pouvait jaillir l’étincelle. Tant pis pour Gina, tant pis pour M. Smith qui ne souhaitait sans doute pas que quelque chose arrivât à sa protégée.

Hubert décrocha le téléphone et demanda le numéro de la chanteuse. Il l’obtint rapidement. Elle avait la voix engluée de sommeil et le ton peu aimable.

— Bonjour, dit Hubert. Ici, Raymond Carson. Je suis navré de vous réveiller de si bonne heure, mais c’est important.

Un bref silence, puis :

— Bon. Allez-y, je vous écoute.

Pas aimable. Hubert enchaîna :

— J’ai été voir cette nuit l’amie de Winston, Maria. Vous me suivez bien ?

— Oui, parfaitement.

— Elle m’a éconduit. Je voudrais que vous lui téléphoniez maintenant pour lui dire que je suis réellement un ami de Winston et qu’elle doit dans son propre intérêt m’accorder un entretien le plus tôt possible… Vous comprenez, je ne voudrais pas employer d’autres moyens.

— Je comprends…

Elle paraissait très ennuyée.

— Vous m’excuserez d’insister, mais…

Elle le coupa.

— C’est bon. Je vais le faire. Je vous rappelle dans un quart d’heure pour vous donner le résultat.

— Okay. Vous êtes un ange.

Elle avait raccroché. Il en fit autant et se laissa retomber sur l’oreiller avec un sourire satisfait. Il ne croyait pas que Maria Moroni fît partie de la bande adverse. Le fait que Gina Perella fût encore en vie prouvait suffisamment que non. Mais, à la place des autres, Hubert n’aurait pas manqué d’utiliser Maria Moroni comme appât, certain que l’ennemi ne pourrait manquer de venir tourner autour d’elle. Et les autres avaient suffisamment prouvé jusqu’ici leur intelligence et leur efficacité…

Maria Moroni n’avait pas fermé l’œil de la nuit. À chaque instant, le moindre bruit la faisait sursauter et rallumer précipitamment. Elle avait fini par laisser la lumière brûler, jusqu’à ce que le jour eût envahi la chambre.

Maria Moroni avait peur.

La sonnerie du téléphone la surprit alors qu’elle venait de se lever, sur le chemin de la salle de bains. Elle regarda la pendulette sur la table de chevet : huit heures cinq. Qui pouvait bien l’appeler à pareille heure ? L’estomac serré, elle alla décrocher.

— Allô ?

Sa voix était lamentable. Elle se racla la gorge.

— Allô, madame Moroni ?

— Elle-même.

— Ici, Gina Perella…

Surprise, Maria Moroni ne répondit pas tout de suite.

— Gina Perella. Je chante au Mambo.

— Oui, oui… Bien sûr. Excusez-moi.

— Je vous ai réveillée, peut-être. Je suis désolée.

— Non, non. Je ne dormais plus depuis longtemps. Vous ne me dérangez pas.

Elle se demandait ce que pouvait lui vouloir cette chanteuse qu’elle soupçonnait d’avoir été jadis la maîtresse de Winston et pour qui elle n’éprouvait aucune sympathie.

Gina Perella reprit après une brève hésitation :

— Je vous téléphone à la prière d’un ami qui est venu vous voir cette nuit et que vous avez éconduit… M. Raymond Carson.

Maria Moroni sentit le sang se glacer dans ses veines. Ainsi, cette petite garce de chanteuse avait partie liée avec les assassins de Winston. C’était atroce ! Elle respira profondément, fit un effort terrible pour ne pas céder à la fureur qui montait en elle et se souvenir des instructions que lui avait données le mystérieux Tony Olsen.

— Je… Je ne l’ai pas éconduit, bredouilla-t-elle. Je lui ai dit…

— Remarquez, enchaîna la chanteuse, je vous comprends. Un homme que vous ne connaissez pas vient vous voir au milieu de la nuit, il y a de quoi se montrer méfiante. Mais je voulais justement vous dire que vous pouviez lui faire confiance. Il a été un grand ami de Winston et il pense que sa mort n’a pas été naturelle… Enfin que les circonstances ont été différentes de celles racontées par les journaux. Il faut que vous le receviez…

Maria Moroni s’était reprise, durcie par la haine.

— Je veux bien. Dès que j’aurai un moment libre.

— Il peut être chez vous dans une heure.

Elle s’affola de nouveau.

— Non, non, ce n’est pas possible. Pas ce matin. Je lui ai dit de me rappeler à midi ; qu’il le fasse et je lui fixerai un rendez-vous. Ce matin, je ne peux pas.

— Vous avez tort ; dans votre propre intérêt…

— Mais, j’ai autre chose à faire !

— Si vous avez aimé Winston…

La garce ! La putain ! La voix frémissante, Maria Moroni coupa :

— Qu’il m’appelle à midi comme convenu et je lui fixerai un rendez-vous cet après-midi. C’est promis. Au revoir.

Elle raccrocha, à bout de nerfs et se prit la tête dans les mains, continuant d’injurier furieusement cette femme qui se posait encore en amie de Winston alors qu’elle avait partie liée avec ses ennemis, avec ceux qui l’avaient tué. Puis elle se jeta sur son lit et pleura tout son saoul.

Elle était toujours dans cette position lorsque le téléphone sonna pour la seconde fois, à neuf heures juste. Elle se souleva, sécha rapidement son visage avec un coin du drap et décrocha ; reconnut aussitôt la voix métallique, impérieuse de Tony Olsen.

— Madame Moroni ?

— Oui. Bonjour, monsieur.

— Vous savez qui je suis ?

— Oui, monsieur Olsen.

— Bien. Y a-t-il du nouveau ?

— Oh ! oui. Vous étiez à peine parti…

Il la coupa gentiment :

— Ne vous énervez pas. Parlez calmement et tâchez de ne rien oublier…

Elle lui raconta tout, y compris l’appel téléphonique de Gina Perella.

— Eh bien, remarqua Schenker, vous m’avez appris un tas de choses intéressantes. Voyons, vous dites que cet homme s’appelle Raymond Carson, vous a-t-il donné un moyen de le joindre ?

— Non, c’est lui qui doit me rappeler.

— Bien. Pouvez-vous me le décrire, m’en donner un signalement précis ?

— Je crois, oui… Il est grand, un mètre quatre-vingts peut-être, très bien bâti… Il a les cheveux châtain clair et coupés très court, des yeux bleus, le teint bronzé, de très jolies dents, de grandes mains nerveuses…

— Vous l’avez bien regardé, remarqua Schenker.

— J’ai pensé que cela pourrait vous être utile.

— Il est beau garçon ?

— Très.

— C’est un Yankee ?

— Non, je crois plutôt qu’il est originaire du Sud. Il fait plus latin que saxon.

— Il parle bien espagnol ?

— Oui, avec un léger accent.

— Habillé comment ?

— Complet en fresco bleu marine, chemise blanche, petit nœud blanc à pois bleus.

— Bon. Maintenant, je vais vous demander l’adresse de cette chanteuse.

— Je ne l’ai pas, mais je sais qu’elle figure dans l’annuaire et vous pouvez la trouver chaque soir au Mambo.

— Elle s’appelle Gina Perella, c’est bien ça ?

— Oui. Qu’est-ce que je dois faire maintenant ? quand ce Carson va me téléphoner ?

— Vous lui donnerez rendez-vous à trois heures.

— Cet après-midi ?

— Oui, chez vous.

— Chez moi ?

— Oui. N’ayez pas peur, je vais vous envoyer quelqu’un avant. Des hommes à moi, qui se dissimuleront chez vous. Vous ne risquerez rien. Ils vous diront ce que vous aurez à faire.

— À quelle heure viendront-ils ?

— Suffisamment tôt. Faites-moi confiance.

— Bien. Ils l’arrêteront ici ?

— Ne vous en faites pas pour ça. De toute façon, je vous rappellerai à une heure pour savoir s’il vient ou non. À bientôt, petite dame, ayez confiance.

— Au revoir, monsieur.

Elle raccrocha, un peu rassurée. Cet homme-là donnait une impression d’efficacité tout à fait exceptionnelle. L’autre aussi, d’ailleurs, ce Raymond Carson. Pourquoi n’avait-il pas voulu dire son nom, lorsqu’il était venu ?

 

Walther Schenker alluma une cigarette et lança le paquet vers Martin Barbat qui le reçut au vol.

— Mon petit Juan, dit-il, la chance est avec nous. L’adversaire est à peine débarqué et nous allons le prendre au piège dès cet après-midi. Tu as vu Vicente ?

L’Argentin prit un air dégoûté.

— J’ai attendu toute la nuit. Il n’est rentré qu’à cinq heures du matin, saoul comme un Polonais.

Walther Schenker se figea, son regard se fit plus aigu, il ôta lentement la cigarette de ses lèvres minces.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Martin Barbat reprit avec animation :

— La vérité, monsieur. Il m’a demandé de ne rien vous dire, mais j’estime que notre sécurité à tous est en jeu. D’autant plus…

Il hésita. Schenker insista.

— D’autant plus ? Allez jusqu’au bout, mon vieux.

L’Argentin prit sa respiration.

— Conchita et Pépita ont également à se plaindre de lui. Je les ai vus ce matin. Il m’a envoyé les prévenir parce qu’il était incapable de le faire lui-même. Conchita estime que les négligences de Vicente sont dangereuses pour nous. Il voudrait vous rencontrer pour vous parler de cela ; il n’a pas voulu me dire certaines choses.

Walther Schenker eut un geste agacé.

— C’est bien le moment ! Alors que nous sommes en pleine bagarre ! Nom de Dieu !

Il se leva, remit sa cigarette à sa bouche, enfonça ses poings serrés dans ses poches, se mit à marcher de long en large dans le bureau, sous l’œil hypocrite de Martin Barbat qui se demandait comment il n’avait pas pensé plus tôt à une manœuvre aussi simple.

Walther Schenker s’immobilisa brusquement, regarda l’Argentin, puis rejoignit sa place.

— Voici le plan de bataille, annonça-t-il en promenant son pouce sur la cicatrice qui barrait sa joue gauche.

Martin Barbat comprit que Don Carlos ne discuterait pas avec lui du sort de Vicente. Il en ressentit du dépit. Il aurait aimé que tout fût vite réglé. Après avoir quitté les deux tapettes, il avait bien réfléchi à la question et n’avait pu trouver quelqu’un d’autre dans le réseau plus qualifié que lui-même pour prendre la place de Vicente. Ne connaissait-il pas, autant que Don Carlos, tous les rouages de l’organisation ?

— En sortant d’ici, vous irez trouver Vicente. Si nos deux phénomènes observent les consignes, ils doivent lui téléphoner toutes les heures pour le tenir au courant du développement de l’affaire. Il faut leur dire d’arrêter avec Massone. Le but était de trouver un contact qui s’est établi par ailleurs. Tous les deux devront se rendre à deux heures précises chez Maria Moroni, 206, avenue Alvear, quatrième étage, face. Voulez-vous répéter, s’il vous plaît ?

Martin Barbat sortit son carnet et prit note de l’adresse en la répétant à haute voix.

— Cette femme les attendra. Ils diront venir de la part de Tony Olsen… Tony Olsen, et devront rester muets comme des carpes. Si elle leur pose des questions, ils répondront qu’ils ne font qu’exécuter des ordres et qu’ils ne sont au courant de rien. Vu ?

D’un hochement de tête, Martin Barbat signifia qu’il avait compris. Walther Schenker continua de sa voix dure et métallique :

— Vicente devra leur fournir du poison. Ils le mettront dans une bouteille de whisky avec l’accord de la femme en lui racontant que c’est un soporifique sans danger et qu’elle devra en boire elle-même pour ne pas éveiller les soupçons de l’autre. Quand ils seront morts, il n’y aura qu’à les déshabiller et les mettre ensemble dans le même lit, avec la bouteille et les verres bien en évidence. On croira à un drame passionnel. Vu ?

Hochement de tête de Martin Barbat.

— Évidemment, ils devront écouter tout ce que pourra dire le type avant de claquer et le fouiller avec soin, sans rien prendre de ce qui doit normalement se trouver dans les poches d’un homme.

— Les tapettes ont l’habitude, dit l’Argentin.

— Oui, mais on ne répète jamais assez certaines choses. Vous devrez insister sur la nécessité de ne pas se faire repérer. Ils devront entrer dans l’immeuble l’un après l’autre et surtout pas ensemble, ne rien demander au concierge, s’arranger pour passer inaperçus et que surtout personne ne les voie entrer ou sortir de chez la femme. Vu ?

— Compris.

— Répète.

Consciencieusement, Martin Barbat répéta les consignes, sans rien oublier. Certain de se rappeler l’adresse il arracha la feuille du carnet sur laquelle il l’avait inscrite et la fit brûler dans un cendrier. Schenker écrasa lui-même les cendres avec l’extrémité plate d’un gros crayon rouge. L’Argentin demanda :

— Vous êtes sûr que le type est seul ?

Schenker sourit avec indulgence.

— Ça te tracasse, hein ? Tu te demandes pourquoi je le lessive tout de suite sans chercher son entourage ?… Chacun sa méthode. Moi, je fonce. Celui qui porte le premier coup a presque toujours l’avantage. Tu ne te figures tout de même pas que les copains du type vont laisser ça là. Ils nous chercheront, tu peux en être certain… Et ils nous trouveront.

L’Allemand se mit à rire, un rire sardonique. Martin Barbat ne put s’empêcher de frissonner. Il n’aurait pas aimé avoir Don Carlos à ses trousses. Pas du tout.

— D’ailleurs, reprenait Schenker, comme il est probable que le type ne viendra pas seul et qu’il pensera à se faire couvrir dehors, tu iras toi-même te placer dans les environs pour essayer de repérer ses acolytes…

Il lui donna le signalement de Raymond Carson tel que le lui avait indiqué Maria Moroni.

— En ce qui concerne Vicente, continua-t-il, j’ai un travail pour lui. J’ai besoin de m’entretenir avec une chanteuse connue sous le nom de Gina Perella. Son adresse est dans l’annuaire. Il faut l’embarquer cet après-midi, vers trois heures si possible et la conduire à la maison de campagne. Inutile de prendre trop de précautions, la fille ne reviendra pas après que nous l’aurons fait parler…

Un timbre assourdi résonna dans la pièce. Schenker fit signe à l’Argentin de ne plus parler et poussa un bouton sur l’interphone.

— J’écoute.

— On vient d’apporter un pli urgent pour vous, monsieur. Urgent et personnel.

— Bien, apportez-le-moi.

Il coupa.

— Juan, allez vous planquer dans l’escalier. Personne ne doit vous voir ici.

Martin Barbat se leva et alla se cacher dans l’escalier qui reliait directement le bureau à la rue. Il se disait que Don Carlos était vraiment un grand bonhomme et que les gars du C.I.A. allaient encore trinquer cette fois au maximum.

La porte se rouvrit.

— Vous pouvez revenir, dit Schenker.

Barbat vint reprendre sa place. L’Allemand déchira l’enveloppe qu’il tenait à la main, en sortit la liste des voyageurs arrivés la veille par air à Buenos Aires. Il y trouva sans difficulté le nom de Raymond Carson, représentant de la « Griffin’s Export & Import », de Chicago. Immédiatement en dessous figurait le nom de Peter Guimera, avec la même annotation. Les deux hommes avaient déclaré se rendre à l’hôtel Quebracho où ils avaient l’intention de séjourner une huitaine de jours.

Walther Schenker savait maintenant tout ce qu’il voulait savoir. Il regarda Martin Barbat, une flamme sauvage brillant sans son regard perçant.

— Mon cher Juan, dit-il d’une voix très douce, nous les tenons. Comme ça !

Il tordit son poing fermé de façon significative et se mit à rire ; de ce rire qui donnait froid dans le dos à l’Argentin.

 

Onze heures, Karl Bruhn pénétra dans le petit café, commanda un soda et s’enferma dans la cabine téléphonique pour appeler Vicente.

— Toujours rien de nouveau, annonça-t-il quand ils se furent reconnus. Je me demande s’il n’est pas sorti avant que nous arrivions.

— Ça n’a plus d’importance, répondit Vicente. Je viens de recevoir de nouvelles instructions. Laissez tomber et venez me voir tout de suite. Du boulot pour vous et du boulot qui va vous intéresser.

— Parfait, dit Bruhn. Attendez-nous dans une demi-heure.

Il raccrocha, sortit de la cabine, but son soda, paya ce qu’il devait et rejoignit son acolyte au carrefour voisin.

— Il y a contrordre, il faut que nous allions voir Vicente. Auparavant, je vais monter chez Massone pour savoir s’il est là ou non. Je veux en avoir le cœur net. Attends-moi ici.

Il attendit le feu rouge pour traverser la chaussée et se dirigea vers l’immeuble caserne de sa démarche souple, légèrement ondulante. Il était satisfait d’être relevé de cette surveillance fastidieuse et stérile. Il devait y avoir du nouveau du côté de Don Carlos ; sans doute avait-il réussi autrement à repérer les Yankees.

Il pénétra dans l’immeuble, monta les six étages sans souffler, chercha dans le couloir…

Felipe Massone – Taxi – Excursions à forfait – Mariages. C’était là. Bruhn colla son oreille contre le battant. On parlait à l’intérieur. Il sonna.

Un type mince, noir et moustachu, très bien habillé, ouvrit la porte. Bruhn le regarda, se dit qu’il l’avait déjà vu quelque part, et demanda :

— M. Massone est là ?

— Non, répondit Enrique, c’est à quel sujet ? Je suis son cousin.

— Je voulais des renseignements de prix pour un mariage.

— Entrez, dit Enrique. La Mama va peut-être pouvoir vous renseigner.

Karl Bruhn passa le seuil en se tenant sur ses gardes. La prudence lui conseillait de décrocher, mais il voulait jeter un coup d’œil dans l’appartement et ce petit homme aux allures de danseur n’avait pas l’air bien dangereux.

La Mama, énorme et suante, était assise dans la salle à manger. Un gros tas de haricots secs encombrait la table recouverte d’une toile cirée aux couleurs agressives. La bonne femme écossait d’une main rapide et machinale. Très naturellement, Enrique se remit à l’aider.

— Il faudrait voir mon fils, dit la vieille qui avait entendu. Je ne peux rien vous dire.

Karl Bruhn, discrètement, examinait tout avec soin.

— Quand va-t-il rentrer ?

— Il est parti ce matin pour La Plata, avec des clients. Il ne m’a pas encore fait prévenir qu’il ne rentrait pas déjeuner.

— Laissez votre nom, conseilla Enrique, il vous appellera.

— Il ne me connaît pas, répliqua Bruhn. Je repasserai après déjeuner, veuillez m’excuser.

— Ça ne fait rien, dit la vieille.

— Je vous en prie, murmura Enrique.

Il le reconduisit jusqu’à la porte et le regarda s’éloigner dans le couloir. Étrange, ce type connaissait Massone puisque, voyant Enrique, il ne l’avait pas pris pour le chauffeur de taxi ; mais il prétendait que le chauffeur de taxi ne le connaissait pas. Et pourquoi avait-il tant tardé à monter alors qu’il se trouvait dans la rue depuis sept heures et demie ? Enrique se souvenait parfaitement de l’avoir vu arriver au café avec un compagnon aux allures de gorille, tous deux se tenant par la main…

Enrique trouvait ça louche et une furieuse envie le prit de suivre ce type afin d’en savoir un peu plus long sur son compte. Hubert allait sûrement hurler, qui lui avait interdit de prendre des initiatives. Mais il n’était pas là pour l’instant et on verrait bien.

Il retourna jusqu’à la salle à manger et dit à Mama :

— Je descends faire une course, je reviens tout à l’heure.

— Ouais ! cria la bonne femme. Vous en avez marre d’éplucher mes haricots !

Elle le regarda s’éloigner en riant, entendit la porte claquer et haussa ses vastes épaules.

— Tous les mêmes, grommela-t-elle. Pas un pour racheter l’autre.

Elle se remit à écosser furieusement.


CHAPITRE X

Enrique Sagarra savait quand il le fallait passer inaperçu. À Buenos Aires, où le fond même de la population était de sa race, c’était encore plus facile. Il possédait là une supériorité sur Hubert que son allure de « gringo » faisait remarquer.

Il retrouva facilement dans la rue la mince et élégante silhouette de Bruhn qui s’éloignait sans hâte vers la gauche en direction du carrefour où l’attendait Keibel. Il les vit se retrouver et discuter en regardant l’immeuble où habitait Massone. Puis, ils s’éloignèrent avec l’évidente intention de quitter les lieux.

Une angoisse s’empara de lui lorsqu’il les vit monter dans une petite Opel. Il nota rapidement le numéro puis chercha un taxi. La chance le servit. Une voiture de place, une vieille Chevrolet d’avant-guerre, vint se ranger juste devant lui. Une vieille dame, couverte de dentelle noire, tira lentement son porte-monnaie…

Enrique comprit qu’il devait faire quelque chose. Il ouvrit la portière et sourit de toutes ses dents.

— Laissez, madame, je vous en prie. Le Club des Hommes Galants se fait un plaisir de vous offrir cette course.

Avec autorité, il tendit une main pour aider la dame à descendre. Lorsqu’il l’eut déposée sur le trottoir, il s’inclina très bas.

— Avec mes compliments, madame.

Puis il sauta dans le taxi, ferma brutalement la portière sous le regard médusé de la vieille femme et dit au chauffeur interloqué.

— C’est moi qui paie. Vous voyez cette Opel qui démarre là-bas ? Suivez-la. Dix pesos de pourboire si vous ne la perdez pas.

L’homme, jeune et nerveux, fit signe qu’il avait compris et démarra en trombe. Enrique adressa un adieu de la main à la vieille dame qui n’avait pas bougé, cherchant encore à comprendre ce qui s’était passé.

Enrique fut tout de suite rassuré sur le sort de son entreprise. Le chauffeur connaissait son affaire et ce ne devait pas être la première fois qu’il exécutait une filature. Pour l’encourager, l’Espagnol tira de sa poche un billet de dix pesos et le laissa tomber sur la banquette avant à côté du conducteur.

— La maison paie d’avance, dit-il.

— Merci, répondit l’autre. C’est votre femme qui est dans l’Opel ? Avec son type ?

Enrique Sagarra ne se fâcha pas. Il prit un air sombre.

— Oui, mon vieux. Quatre fois que je me marie, quatre fois que je suis cocu. Il y a de quoi se faire pédéraste.

L’autre haussa les épaules.

— L’erreur, c’est de se marier. Moi, je me débrouille pas mal, sans jamais passer à l’église.

Enrique fit une moue empreinte de scepticisme.

— Les femmes de ce pays ont trop de religion.

— Justement, répliqua le chauffeur en frétillant sur son siège, l’idée de vivre dans le péché leur donne des complexes et ça n’en est que meilleur.

— Je ne sais pas…

— Si, si, croyez-moi.

— J’essaierai peut-être. Attention, vous allez les perdre.

— Vous en faites pas. Ils sont juste devant la camionnette, je les vois.

Ils roulaient maintenant dans Rivadavia, en direction du port. Enrique se demanda ce que faisait Hubert. Si jamais l’idée le prenait de venir le chercher où il l’avait laissé, Enrique n’aurait pas fini d’en entendre parler. « Pourvu que ça donne quelque chose », pria-t-il en levant les yeux au ciel.

— Ils tournent dans Pichincha, prévint le chauffeur.

— Allez doucement, conseilla Enrique. Ils vont peut-être s’arrêter là.

La vieille Chevrolet vira juste au changement de feu et l’hypothèse d’Enrique se trouva confirmée. L’Opel s’était rangée trente mètres plus loin.

— Dépassez-les, ordonna l’Espagnol.

Il fouilla dans sa poche, en tira quelques billets qui couvraient largement le prix indiqué par le compteur.

— Voilà, jeune homme, et merci mille fois.

Le chauffeur regarda en passant les occupants de l’Opel qui mettaient pied à terre. Il fit une grimace et demanda, ironique :

— C’est laquelle, votre femme ?

— La grande blonde aux yeux de biche, voyons, répliqua Enrique très sérieusement. Si vous saviez comme elle fait bien l’amour…

— Je n’ai pas envie de le savoir, répondit le chauffeur en crachant par la portière d’un air dégoûté.

Enrique descendit, après s’être assuré que les deux phénomènes partaient dans l’autre direction. Il les vit se séparer au carrefour et comprit que l’habituel ballet allait commencer. Un profane aurait suivi Bruhn qui paraissait le plus important, mais Enrique connaissait la musique. Si ces deux zèbres étaient ce qu’il supposait, le type à tête de boxeur allait seulement faire semblant de s’éloigner, puis revenir sur les traces de son compagnon afin de chercher à découvrir une possible filature.

Bruhn partit à gauche dans Rivadavia. Keibel traversa Pichincha pour filer dans l’autre sens. Enrique, lui, profita du changement de feu pour passer de l’autre côté de Rivadavia et descendre parallèlement à Keibel.

La manœuvre prévue ne tarda pas à s’effectuer et Enrique sentit ses poumons se gonfler de joie ; son instinct ne l’avait pas trompé.

Adolf Keibel traversa Rivadavia au carrefour suivant, marchant alors vers Enrique qui tourna tout simplement à gauche pour l’éviter, et remonta l’avenue dans le sens qu’avait pris Bruhn, mais sur l’autre trottoir.

Chaque bloc de maisons, à Buenos Aires, mesurant cent vingt-cinq mètres de long, Bruhn devait avoir théoriquement deux cent cinquante mètres d’avance. En fait, il avait dû « glandouiller » volontairement, s’arrêter de nombreuses fois devant des vitrines, afin d’attendre son acolyte.

Enrique, revenu sur ses pas, stabilisa son allure à vingt mètres derrière l’ancien boxeur.

Ils se retrouvèrent rapidement au carrefour de départ. Keibel traversa et continua tout droit. Encore un cuadra parcouru sans s’arrêter et l’Allemand tourna à droite dans Azcuenaga.

Enrique passa sans s’arrêter, traversa Azcuenaga et s’arrêta de l’autre côté devant un magasin de chaussures. Keibel était immobilisé sur le trottoir opposé devant une boutique de coiffeur. Enrique redoubla d’attention. Le grand blond aux yeux de biche ne devait pas être loin…

Il l’aperçut soudain qui sortait d’un café, à trente mètres, sur le même trottoir, et qui s’éloignait en tournant le dos. Keibel resta un moment sans bouger, puis repartit lentement dans la même direction. Enrique attendit encore un peu avant de se mettre en branle à son tour. Il ne voyait plus le grand blond aux yeux de biche, mais c’était parfait ainsi. Il fallait suivre le boxeur uniquement préoccupé d’assurer la sécurité de l’autre.

Ils firent ainsi le tour complet du cuadra et se retrouvèrent dans Rivadavia. Puis Bruhn fit demi-tour afin de croiser Keibel et de savoir s’il pouvait y aller ou non. Le verdict du boxeur dut être favorable. Enrique était tout à fait certain de ne s’être pas fait repérer. Bruhn continua d’un pas décidé.

La rencontre eut lieu beaucoup plus bas, au carrefour de Rio Bamba, à l’ombre du Palais du Congrès. Le grand blond rencontra comme par hasard un type brun de taille moyenne, d’allure solide, vêtu d’un complet gris de bonne coupe. Ils manifestèrent une surprise et une joie de bon ton et repartirent de conserve en parlant.

Enrique aurait bien voulu savoir ce qu’ils disaient, mais il ne pouvait approcher à cause du boxeur qui continuait de surveiller l’opération. Il décida d’abandonner ensuite les deux phénomènes pour suivre le nouveau venu.

 

Hubert venait de se raser. Il entreprit de s’habiller, ayant décidé d’aller voir le Père Garcia avant d’appeler Maria Moroni.

Enrique n’avait pas téléphoné. Sans doute n’y avait-il rien de nouveau. Massone ne commettrait pas la sottise de revenir chez lui aussi vite et en plein jour. Hubert se dit qu’il irait récupérer Enrique après avoir vu le Père Garcia.

Il venait d’enfiler son pantalon lorsqu’il entendit du bruit à côté, dans la chambre de l’Espagnol. Il avança sans bruit sur ses chaussettes, ouvrit brusquement la porte et se trouva nez à nez avec Sagarra qui prit aussitôt un air d’enterrement.

— Qu’est-ce que vous foutez là, nom de Dieu ! gronda Hubert.

— J’avais trop mal aux pieds, gémit l’Espagnol, je ne pouvais plus tenir. Ce n’est pas un métier pour un honnête homme comme moi…

Quelque chose dans l’attitude de son compagnon avertit Hubert qui se retint à temps de ne pas exploser.

— Accouchez, dit-il. Il est arrivé quelque chose.

Enrique se mit à rire.

— On ne peut rien vous cacher. Vous êtes le diable en personne. Voilà…

Il entra dans la chambre d’Hubert, baissa le ton et se mit à raconter tout ce qu’il avait fait…

— … Les deux phénomènes sont repartis ensemble. J’ai suivi l’autre. Il est entré dans une agence de publicité, sur Rivadavia, et je l’ai vu traverser la boutique et ouvrir sans frapper une porte marquée « DIRECTEUR ». Je me suis renseigné, l’agence appartient à un Allemand, ancien pilote de la Luftwaffe, Ernst Wortman.

Hubert avait fini de s’habiller. Il gratifia Enrique d’une formidable tape dans le dos et dit :

— Il semble que monsieur Peter Guimera se soit racheté, hein ?

— Vous croyez ? demanda Enrique avec une feinte modestie.

— Dame ! fit Hubert. Ces gens-là se sont bien conduits comme d’authentiques agents secrets. Ils ne sont pas de notre bord, on le saurait. Alors ?

— Ils appartiennent peut-être à un service officiel argentin ?

— Laissez-moi rigoler. Ils ont l’air d’Allemands, tous les trois, et ils ne prendraient pas tellement de précautions s’ils n’avaient pas à se protéger de tout le monde.

— C’est bien ce que j’ai pensé.

— Bon. Je vais lancer quelqu’un là-dessus. Vous m’attendez ici vingt minutes, et sans bouger, hein. Même si vous voyez Hitler passer dans la rue, vous restez ici. D’accord ?

— Ce sera dur, mais pour vingt minutes, on se fera une raison. Surtout que j’ai des pieds dans un état !

Hubert sortit, prit un taxi et se fit conduire à l’église du Père Garcia.

Le prêtre le reçut dans la sacristie, comme la première fois.

— Alors ? questionna-t-il avec un sourire ironique. Vous avez laissé filer Massone ?

Hubert n’eut aucune réaction.

— Comment le savez-vous ?

— Il s’est réfugié dans un couvent des environs de Buenos Aires, avec son taxi. Le Père supérieur est de mes amis. Massone est à votre disposition, quand vous le voudrez.

— Merci. Avez-vous d’autres renseignements ?

Le colosse fit une moue et passa ses doigts énormes dans ses cheveux gris coupés en brosse.

— Rien. Je ne me faisais pas d’illusions. Nous n’avons aucun point de départ.

Hubert avait bourré sa pipe. Il l’alluma paisiblement.

— Je crois que je peux vous en fournir un…

Il raconta ce qu’avait fait son « associé » en fin de matinée, donna un signalement précis des deux phénomènes et le nom et l’adresse d’Ernst Wortman.

Le prêtre avait l’œil brillant quand Hubert termina.

— Ces gens-là ont tenu jusqu’à maintenant parce qu’ils s’entourent de précautions rigoureuses, mais ce matin l’excès même de ces précautions les a perdus. S’ils s’étaient comportés normalement, votre associé aurait laissé tomber.

— Sûrement. Vous pouvez vous en occuper ?

— Dès maintenant, rappelez-moi ou revenez me voir en fin d’après-midi. Quand voulez-vous Massone ?

— Je ne sais pas encore. Tout dépend d’un coup de fil que je dois donner à midi et demi.

— Il est midi vingt.

— Je peux appeler de chez vous ?

— Volontiers.

Ils gagnèrent le presbytère, s’enfermèrent dans le bureau du prêtre. Hubert composa le numéro de Maria Moroni.

— Bonjour, dit-il dès qu’il entendit la voix de la jeune femme. Vous m’avez demandé de vous rappeler maintenant…

— Oh ! c’est Monsieur Carson !

La voix était cordiale, juste un peu trop, et Hubert se demanda d’où elle tenait ce nom.

— Quand pouvez-vous me recevoir ?

Elle reprit, très volubile.

— Je m’excuse de vous avoir si mal reçu cette nuit, mais j’espère que vous comprenez. Voulez-vous venir à trois heures cet après-midi ? Pas avant, car je m’absente maintenant et je ne serai pas rentrée plus tôt.

— D’accord, dit Hubert, à trois heures.

— Vous venez seul, n’est-ce pas ?

— Je viendrai seul. À tantôt.

Il raccrocha, l’air soucieux.

— Un souci vous tracasse ? demanda le prêtre.

— Excusez l’expression, mais il y a là-dedans un je-ne-sais-quoi qui ne me paraît pas très catholique.

— C’est à Maria Moroni que vous parliez ?

— Oui ; elle était la maîtresse de Winston Ellis.

— Je sais.

Hubert lui raconta son entrevue de la nuit avec la jeune femme, sans parler de l’intervention de Gina Perella qu’il avait provoquée.

— Elle accepte de me voir à trois heures chez elle et elle me paraît bien cordiale, tout d’un coup.

Le Père Garcia passa ses gros doigts dans la brosse de ses cheveux.

— Ne pensez-vous pas qu’elle ait pu être… contactée par l’ennemi, d’une manière ou d’une autre ?

Hubert opina lentement de la tête.

— J’y pense beaucoup. En pareille occurrence, à la place de l’adversaire, c’est ce que j’aurais fait. Don Carlos doit bien savoir que le C.I.A. ne peut pas en rester là et il devait normalement supposer que nous nous attaquerions immédiatement à Massone et à cette femme. S’il ne tenait pas à continuer sur le même pied, il devait évidemment se garder de tout contact avec ces deux-là, mais dans le cas contraire…

Le prêtre fit sauter son chapelet dans sa grande main.

— Ce que nous pouvons imaginer de Don Carlos doit nous pousser à croire qu’il a choisi « le cas contraire ». À votre place, je n’irais pas à ce rendez-vous sans précaution…

— Je saurai me garder, dit Hubert, qu’une idée travaillait depuis un instant.

— Ces gens-là ont l’habitude de travailler vite et avec une efficacité maximum ; ils ne vous laisseront aucune chance.

Hubert ôta sa pipe d’entre ses dents.

— Écoutez, dit-il, un souci me tracasse. J’ai des raisons de penser qu’une jeune femme, appartenant à notre organisation, se trouve en danger depuis ce matin. J’aurai besoin de mon associé pour me couvrir cet après-midi… Pouvez-vous me prêter quelqu’un pour surveiller la dame en question ?

Le prêtre fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez exactement ? Une surveillance ou une protection ? Le personnel à employer n’est pas le même dans les deux cas.

— Plutôt une protection.

— Je n’ai pas ce qu’il faut. Je peux la faire surveiller, c’est tout.

Hubert fit la grimace.

— Ce sera toujours mieux que rien ; mais que votre type ouvre l’œil.

— Donnez-moi le nom et l’adresse de cette femme.

Hubert prit un crayon sur le bureau et inscrivit le renseignement sur un bloc.

— Il me faudrait aussi une camionnette…

— Facile, je vais vous envoyer à un garagiste de mes amis qui vous louera ça sans vous demander d’explication.

— Okay. Je peux donner un autre coup de téléphone ?

— Bien sûr.

Hubert forma le numéro de Gina Perella. Elle répondit presque tout de suite.

— Ici Carson, dit-il, est-ce vous qui avez donné mon nom à Maria Moroni ?

Elle resta un moment silencieuse, probablement surprise par la question.

— Sans doute, répliqua-t-elle enfin. Je pensais que vous vous étiez présenté… J’ai fait une bêtise ?

— C’est bien possible. La prochaine fois, je vous ferai un dessin.

— Je suis navrée. Est-ce que cela peut être grave pour vous ?

— Nous ne tarderons pas à le savoir. Qu’est-ce que vous faites cet après-midi ?

— Je dois sortir à trois heures avec un producteur de films qui vient de me téléphoner.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Rieger.

— Vous le connaissez ?

— Non, mais il m’a dit être venu souvent au Mambo pour m’écouter.

— Il vous a laissé un numéro de téléphone, une adresse ?

— Non, il doit venir me chercher en voiture à trois heures.

— Chez vous ?

— Oui. Pourquoi toutes ces questions ?

— Pour rien, je suis curieux de nature et vous, soyez prudente.

— Vous pensez que…

Sa voix s’était étranglée.

— Je pense que vous pouvez être en danger, oui. Si quelque chose vous semble louche du côté de ce type, n’y allez pas. Quand il viendra vous chercher, demandez-lui l’adresse de son bureau et téléphonez pour avoir confirmation de son nom et de ses fonctions.

— Bien, je vais le faire.

— Je vous verrai probablement ce soir. À bientôt.

Il raccrocha.

— Quelqu’un est en train de la manœuvrer ? questionna le prêtre.

— C’est possible. Un type qui se prétend producteur de cinéma doit venir la chercher en voiture chez elle à trois heures. Prévenez votre gars.

— Trois heures. Tous les rendez-vous ont l’air de se donner à trois heures, cet après-midi.

— Je l’avais remarqué.


CHAPITRE XI

Enrique, qui tenait le volant, arrêta la camionnette bâchée juste devant le 208, avenue Alvear, capot tourné vers le carrefour.

— Nous avons une veine de cocus, remarqua Hubert en lorgnant la façade du 206 qui se dressait de l’autre côté de la rue, exactement à la même hauteur.

Il consulta sa montre : une heure et demie.

— Parfait, dit-il, installons-nous.

Enrique coupa le contact. Discrètement, ils passèrent par-dessus les dossiers des sièges pour gagner l’arrière du véhicule. Après être sortis du garage, ils s’étaient arrêtés pour pratiquer au couteau des trous dans la toile. Hubert y jeta un coup d’œil, c’était parfait. Il voyait très bien le trottoir, devant le 206, et toute la maison jusqu’au dernier étage.

Enrique déroula l’espèce de store qui séparait à volonté la cabine avant de l’arrière, puis approcha le banc de bois qu’ils avaient demandé au garagiste. Ils s’assirent tous deux et commencèrent leur observation.

— C’est au quatrième, rappela Hubert. Les fenêtres du milieu.

— Vous croyez qu’elle est réellement sortie ? demanda l’Espagnol.

— Si ce que je crois est vrai, elle doit être chez elle, répliqua Hubert.

Ils se turent. Hubert surveillait les fenêtres de l’appartement de Maria Moroni, Enrique s’intéressait au trottoir puisqu’il était supposé connaître quelques types de l’équipe adverse.

À une heure trente-cinq, Hubert aperçut Maria Moroni, qui, ayant soulevé un rideau, regardait dans la rue. Il prévint Enrique.

— Faites bien attention, elle a l’air d’attendre quelqu’un.

 

Martin Barbat atteignit le carrefour à une heure quarante-cinq, vêtu de vêtements rapiécés et portant en bandoulière un nécessaire de cireur. De son regard aigu qu’abritait de larges lunettes noires, il examina rapidement les environs et ne vit rien de suspect. D’un pas volontairement traînant, il remonta dans l’avenue et s’arrêta avant l’entrée du 206 où il entreprit de s’installer.

C’était une idée de Don Carlos de surveiller le secteur une heure et demie avant l’opération et surtout avant l’arrivée des deux phénomènes. Don Carlos était d’une prudence extraordinaire, que Martin Barbat trouvait cette fois excessive. Bast ! ce n’était qu’un mauvais moment à passer. Quand il aurait pris la place de Vicente, il n’aurait plus de corvées de ce genre.

Un client se présenta. L’Argentin sortit ses brosses.

 

Enrique avait informé Hubert, sans plus, de l’installation du cireur à droite de l’entrée de l’immeuble. En l’espace d’une demi-heure, Hubert avait vu Maria Moroni soulever un rideau à trois reprises différentes pour regarder dans la rue.

Il était un peu plus de deux heures. Enrique sursauta et envoya son coude dans les côtes d’Hubert.

— Bon Dieu ! le type qui est venu chez Massone, ce matin.

D’après le signalement que lui en avait donné l’Espagnol, Hubert identifia tout de suite, sur le trottoir opposé, la silhouette mince et distinguée de Karl Bruhn. Un sourire féroce retroussa ses lèvres pleines sur ses dents de loup. L’affaire prenait tournure, les suppositions devenaient réalité.

L’Allemand s’arrêta devant le cireur qui était justement libre et posa un pied sur le bâti.

— Ils parlent, signala Enrique.

— Il a parlé aussi à ses autres clients, rétorqua Hubert.

Ils continuèrent de surveiller les moindres gestes du grand blond efféminé. Les deux chaussures cirées, celui-ci repartit et entra sans hésiter dans le hall du 206.

— Vous avez remarqué ? questionna Hubert.

— Quoi ? qu’il est entré dans l’immeuble.

— Non. Il n’a pas payé le cireur.

— Bon Dieu ! vous avez raison, je n’avais pas fait attention.

— Continuez de surveiller le trottoir, je me remets aux fenêtres.

— Okay, Ray.

Ils restèrent un moment silencieux. Il faisait chaud sous la bâche qui se trouvait directement exposée aux rayons du soleil. Hubert sentait un filet de sueur couler lentement le long de son échine.

— Voilà l’autre ! signala brusquement Enrique.

Adolf Keibel venait de tourner le coin de la rue.

Hubert le repéra aussitôt à son allure de gorille que lui avait signalée l’Espagnol.

L’ancien boxeur s’arrêta lui aussi devant le cireur et attendit qu’un client en cours de traitement se fût retiré.

— Je voudrais bien entendre ce qu’ils se racontent, murmura Hubert en voyant l’Allemand converser avec le cireur.

— On ne pourrait pas approcher assez sans attirer l’attention.

— Pas question.

Adolf Keibel, ses chaussures cirées, s’éloigna et pénétra tout naturellement sous le hall du 206.

— Il n’a pas payé non plus, dit Enrique.

— Conclusion : le cireur fait partie de l’équipe. Ils se méfient et l’ont envoyé là pour s’assurer que la voie était libre. C’était prévu, mais ça ne va pas nous faciliter les choses.

— Il faut maintenant qu’on fasse gaffe à tous ceux qui feront cirer leurs chaussures avant d’entrer dans la maison.

— Oui, mais je n’ai pas l’impression qu’il en viendra beaucoup d’autres. Ces deux phénomènes doivent faire une sacrée équipe, tu peux me croire. Je ne serais pas étonné qu’ils soient responsables de toute la casse précédente.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Enrique. On y va tous les deux pour leur régler leur compte ?

Hubert sourit.

— En plein jour ? Vous vous figurez qu’ils se laisseraient faire ? En admettant qu’on ait le dernier mot, ce qui n’est pas sûr puisqu’ils ont l’avantage de la position, on risquerait fort de se faire épingler par les flics.

— Alors ? qu’est-ce qu’on fout ici ? grommela Enrique déçu.

— Qu’est-ce qu’on fout ? Nous avons déjà la certitude que vos deux phénomènes de ce matin font bien partie de notre clientèle et nous avons identifié un adversaire de plus. Vous trouvez que ça ne valait pas le déplacement ?

Hubert laissa le temps à l’Espagnol de digérer sa déconvenue, puis enchaîna doucement :

— Consolez-vous, Pete. Nous n’allons pas repartir les mains vides. Je vais leur jouer un tour à ma façon…

Enrique se redressa, son œil redevint brillant.

— Comment ça ?

— Je vais descendre à trois heures moins le quart. Le cireur doit avoir mon signalement. Maria Moroni a dû le leur donner. Je vais me faire voir et me conduire de telle façon qu’il soit bien persuadé que je suis venu seul, tout seul. Après quoi, j’entrerai dans l’immeuble. C’est là que vous agirez, vous démarrerez à cet instant précis avec la camionnette, vous irez tourner au carrefour et vous reviendrez vous ranger exactement devant l’entrée du 206, où vous attendrez, moteur tournant…

— Et le cireur ? objecta Enrique.

Hubert fit une moue.

— À moins que je ne me trompe et ça m’étonnerait, vous le verrez traverser la rue aussitôt après que je serai entré, pour prévenir ses petits copains de mon arrivée. Regardez là-haut, il y en a déjà un en observation derrière un rideau… Vous le voyez ? La quatrième fenêtre en partant de gauche.

— Oui, je vois. Vous avez probablement raison. Mais qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Vous verrez bien. Je répète les consignes : au moment précis où j’entre dans la maison, vous démarrez pour aller tourner au carrefour et vous revenez vous garer exactement devant la porte de l’immeuble, en prenant garde de vous placer de façon à pouvoir démarrer instantanément sans avoir à faire de manœuvre. Vous laissez le moteur tourner, vous entrouvrez la portière du côté du trottoir et vous attendez. Dès que vous m’apercevez, vous ouvrez la portière en grand. Compris ? Répétez.

Enrique répéta lentement, sans se tromper.

 

Maria Moroni regardait les deux hommes que lui avait envoyés Tony Olsen. Ils ne lui plaisaient pas, pas plus le beau gosse que l’autre. Il y avait en chacun d’eux quelque chose de gênant, d’inhumain, qui lui avait fait éprouver dès le début un malaise incoercible.

Le grand blond était arrivé le premier, avait dit qu’il était envoyé par Olsen, puis avait attendu dans le vestibule l’arrivée du second.

Ils avaient ensuite visité tout l’appartement, ouvert tous les placards, regardé sous les meubles. Maria Moroni avait remarqué qu’ils portaient des gants.

Ils regardèrent ensuite dans la rue par toutes les fenêtres, à travers les rideaux de voile, puis rejoignirent la jeune femme dans le salon. Le grand blond reprit sur la table la bouteille qu’il avait apportée et ôta le papier de soie qui l’enveloppait. C’était une bouteille de whisky Gilbey, de forme ovale, apparemment toute neuve. Karl Bruhn expliqua de sa voix pointue :

— Cette bouteille paraît sortir de chez le marchand. En réalité, nous avons introduit dedans un soporifique très puissant. L’homme qui va venir vous voir est extrêmement dangereux. Plutôt que de risquer une bagarre où vous risqueriez d’attraper vous-même un mauvais coup, nous avons décidé de l’endormir. C’est à vous que ce travail incombera. Vous lui offrirez un whisky et lui demanderez d’ouvrir lui-même la bouteille, afin de couper court à toute méfiance. Puis, pour l’entraîner à boire, vous viderez votre verre la première…

— Mais, protesta Maria Moroni, le soporifique va agir également sur moi !

— Bien sûr, répliqua Bruhn souriant. Et alors ? Vous vous réveillerez une demi-heure plus tard et vous n’aurez pas assisté à l’enlèvement du bandit. Vous pourrez ensuite oublier plus facilement cet incident désagréable.

Comme il la sentait peu convaincue, il insista :

— Je regrette, mais M. Olsen, le grand patron, tient absolument à ce que l’affaire se déroule de cette façon. Il est trop tard maintenant pour changer quoi que ce soit à nos plans. Ce Carson est un type très, très méfiant, il ne boira que si vous buvez avant lui et sans réticence. Qu’est-ce que ça peut bien vous faire d’être endormie pendant une demi-heure, hein ?

— Bon, accepta-t-elle, je vais le faire.

— Mettez la bouteille dans le buffet.

— Et vous ? questionna-t-elle. Où allez-vous vous cacher ?

— Dans la penderie, parmi vos robes. Nous laisserons la porte à demi ouverte afin que s’il visite les lieux, il n’ait pas envie de fouiller.

— Quelle heure est-il ?

Bruhn consulta sa montre-bracelet.

— Trois heures moins un quart, il ne va certainement pas tarder.

— Peut-être ne viendra-t-il pas ? espéra la jeune femme.

Bruhn la regarda.

— J’espère pour vous qu’il viendra. S’il ne venait pas, c’est qu’il aurait éventé le piège et cela signifierait que votre vie ne vaudrait plus un centavo.

Elle frissonna. Dans quelle galère se trouvait-elle embarquée depuis la mort de Winston ! Elle chercha l’autre des yeux. Adolf Keibel, qui n’avait pas dit un mot depuis son arrivée, surveillait la rue à travers les rideaux.

 

Hubert toucha l’épaule d’Enrique :

— J’y vais. Ne vous endormez pas, vieux garçon.

— J’essaierai, répondit l’Espagnol, qui se ressentait des fatigues de la nuit.

Hubert rabattit le dossier d’un siège et repassa devant. Le cireur, provisoirement masqué par une file de voitures ne pouvait pas le voir, mais il lui fallait se méfier de ceux d’en haut. Il descendit discrètement, se mêla à la foule des passants et alla traverser l’avenue au carrefour.

Il revint vers le 206, l’air faussement détaché, le regard vif et soupçonneux, s’arrêta un instant devant la porte du 204 pour regarder en arrière, repartit, passa lentement devant le cireur qui, bien qu’occupé avec un client, lui lança un bref regard à travers ses lunettes noires, examina attentivement le hall du 206 en ralentissant le pas, se retourna de nouveau, puis s’adossa au mur, alluma une cigarette et inspecta l’autre côté de la rue.

À l’intérieur de la camionnette, Enrique devait s’amuser. Hubert consulta sa montre. Trois heures moins dix. Il attendit encore une minute, puis revint sur ses pas, observant encore avec attention le hall du 206.

Il passa derechef devant le cireur, que son client venait de quitter, hésita, puis tourna sur place et posa son pied droit sur le bâti.

— Allez-y ! dit-il.

Le bonhomme l’examinait avec acuité derrière l’écran de ses lunettes.

— Ça va les affaires ? questionna Hubert d’un ton laissant supposer qu’il s’en moquait complètement.

— Ça va, répondit l’autre.

Une chaussure faite. Hubert changea de pied.

— Le secteur est calme ? questionna-t-il en regardant de tous les côtés.

— C’est toujours pareil.

Hubert fit semblant d’hésiter.

— J’avais rendez-vous par là avec quelqu’un… Vous n’avez pas vu des gens stationner sur ce trottoir ou sur l’autre ?

— Rien vu, dit le cireur, je travaille.

— Okay.

Hubert paya le prix demandé et laissa même un bon pourboire. Un coup d’œil sur la montre : trois heures moins quatre. Il regarda encore de tous les côtés, puis se lança sous le hall de l’immeuble.

Martin Barbat avait déjà replié son attirail et traversait l’avenue au milieu de la circulation. Enrique, au volant de la camionnette, démarra.

Hubert prit l’ascenseur qui le hissa rapidement au quatrième. Son cœur battait légèrement plus vite que la normale. Ce qu’il allait entreprendre n’était basé que sur une supposition : Maria Moroni viendrait lui ouvrir elle-même et les assassins ne se montreraient pas tout de suite.

Il sortit de l’ascenseur et laissa volontairement la porte ouverte pour ne pas se le laisser reprendre. Puis il tira son Browning 9 mm du holster et sonna à la porte du milieu.

Une dizaine de secondes s’écoula. La sueur perlait aux tempes d’Hubert. Puis la jeune femme demanda à travers le battant :

— Qui est là ?

— C’est moi, Raymond Carson.

Elle ouvrit. Hubert fit un pas en avant, s’assura d’un coup d’œil qu’elle était seule dans le vestibule, l’attrapa brutalement par un poignet et la projeta littéralement sur le palier. Elle poussa un faible cri. Hubert tira la porte qui se referma avec violence et pointa son automatique sur la femme.

— Pas un mot ! ordonna-t-il. Si vous criez je vous tue.

Son rude visage de prince pirate était dur comme la pierre et ses yeux étincelaient d’une froide détermination. Il la saisit de nouveau par un bras et la poussa dans l’ascenseur.

Il ne s’était pas écoulé dix secondes entre le moment où elle avait ouvert et celui où l’ascenseur plongea, les emportant vers le rez-de-chaussée.

— Regardez bien cette arme, reprit Hubert, et regardez-moi bien. Si vous appelez au secours, si vous essayez de vous sauver je vous abats sans hésiter, comme un chienne.

Elle était livide et comme paralysée. L’ascenseur s’arrêta. Hubert glissa sa main armée dans la poche de son pantalon, ouvrit la porte et poussa la femme dehors. Le hall était vide.

— Vous monterez la première dans la camionnette qui se trouve juste devant la porte.

Elle fléchissait sur ses jambes. Il eut peur de la voir tomber et la prit sous le bras, de la main gauche, pour la soutenir. Puis une sueur froide lui couvrit le corps…

La camionnette n’était pas là.

Il hésita un bref instant, puis décida de se débrouiller au mieux. À l’instant qu’ils atteignaient le trottoir, la camionnette arriva en trombe.

Soulagé, Hubert vit Enrique plonger de côté pour ouvrir la portière, poussa Maria Moroni dans le véhicule, monta ensuite, la coinçant entre l’Espagnol et lui, referma la portière.

— Go !

Enrique embraya rapidement et se lança avec adresse dans le flot de la circulation.

— C’était un peu juste, mon seigneur, se plaignit Enrique dont le visage était également couvert de sueur.

— Oui, admit Hubert. J’ai été un peu vite.

— Où allons-nous ?

— D’abord, manœuvres de sécurité. Il faut être certain que nous ne sommes pas filés. Qu’est devenu le cireur ?

— Il a traversé comme vous l’aviez prévu.

— Et puis ?

— Et puis j’en sais rien. Je ne pouvais pas foncer comme je l’ai fait et le surveiller.

Un feu rouge les obligea à stopper. Hubert jeta un regard inquiet dans celui des rétroviseurs qui se trouvait de son côté.

— Les deux zèbres ne sont pas à craindre, dit-il. Le temps qu’ils aient compris, nous étions déjà loin. C’est le cireur qui m’embête.

— Il est arrivé à pied.

— Il a pu prendre un taxi.

— J’en doute.

Tassée entre eux, Maria Moroni ne disait rien. Feu vert. Enrique repartit et vira à droite.

Ils tournèrent et retournèrent longuement dans un même secteur, choisissant à dessein des rues pratiquement désertes. Après un quart d’heure de cet exercice, Hubert décida :

— Je crois que ça va.

— Où allons-nous ?

— À l’église.

— Vous rigolez ?

— Pas du tout. Je vais vous guider.

Il regarda la jeune femme.

— Comment ça va, Poupée ?

Elle ne répondit pas. Elle était blême, visiblement convaincue que sa dernière heure était arrivée.

— Alors, reprit Hubert d’un ton enjoué, c’est comme ça qu’on tend des traquenards aux petits amis, hein ? C’est pas joli, ça.

— Non, approuva Enrique, c’est vraiment pas joli. Pas joli du tout.


CHAPITRE XII

Il était quinze heures trente lorsque la camionnette s’immobilisa devant l’église du Père Garcia Benitez.

— C’était vraiment pas une blague ? s’étonna Enrique en regardant la façade du temple.

Hubert saisit le poignet de Maria Moroni qui semblait maintenant moins effrayée qu’intriguée.

— Rappelez-vous ce que je vous ai dit, Beauté. Vous allez descendre avec moi bien sagement et entrer dans cette église sans rouspéter. Compris ?

Elle ne répondit pas, mais Hubert comprit qu’elle ne tenterait rien. Il ouvrit la portière, mit pied à terre, l’aida à sortir. Enrique le regardait d’un air interrogateur.

— Laissez la voiture ici et venez avec nous.

Il prit solidement la jeune femme par le bras pour la guider vers l’église. L’ombre et la fraîcheur qui régnaient à l’intérieur étaient agréables. Deux ou trois fidèles étaient agenouillés en haut de la nef. Hubert entraîna Maria Moroni vers un bas-côté. Enrique suivait d’un air gêné ; il ne devait jamais avoir mis les pieds dans une église autrement que pour piller ou incendier, aux beaux jours de la guerre civile espagnole.

Hubert s’arrêta près d’une petite chapelle consacrée à un saint local.

— Agenouillez-vous ici, murmura-t-il. Mon ami va vous tenir compagnie jusqu’à ce que je revienne. Et restez tranquille, c’est un garçon qui ne respecte rien ; il serait parfaitement capable de vous couper le cou illico.

Il se tourna vers Enrique et lui montra le prie-Dieu voisin de celui qu’avait pris la jeune femme.

— À genoux ! commanda-t-il.

L’Espagnol eut un mouvement de recul, puis obéit à contrecœur, avec une affreuse grimace. Hubert s’éloigna en se retenant de rire.

Il trouva le prêtre dans la cour, occupé à lire son bréviaire. Le visage du colosse s’éclaira.

— Content de vous revoir, mon fils, dit-il avec une évidente sincérité. Comment cela s’est-il passé ?

Hubert le lui raconta. Puis, après un bref silence, il enchaîna.

— Vous allez la voir, elle est très belle. C’est une magnifique « femelle », excusez l’expression mais je n’en vois pas de meilleure pour la dépeindre. Vous vous apercevrez rapidement aussi qu’elle n’est pas spécialement intelligente. Elle est d’une honnête moyenne, sans plus.

— Il n’y a pas besoin d’être intelligente pour faire ce qu’elle a fait dans de telles conditions. Winston Ellis devait être fou d’elle…

Hubert hésita, fit quelques pas pour se mettre à l’ombre du presbytère, sortit sa pipe pour la bourrer.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord… C’est-à-dire que je ne suis pas convaincu qu’elle ait réellement appartenu au réseau adverse.

— Seigneur ! s’exclama le prêtre. Elle a bien essayé de vous attirer aujourd’hui dans un traquenard, non ?

— Oui, aujourd’hui. Je vais vous expliquer sur quoi je me base. Si Maria Moroni avait fait partie de l’équipe du « Centre » qui nous a fait tant de mal jusqu’à maintenant, il n’y aurait pas eu deux rescapés après que Winston Ellis ait lui-même été exécuté. Surtout, elle connaissait l’existence de Gina Perella qui n’a pas été inquiétée… Au fait, avez-vous des nouvelles ?

Le prêtre secoua la tête.

— Aucune, mais soyez sans crainte. Le garçon que j’ai mis là-dessus est un scout de choc. Il en remontrerait aux Indiens eux-mêmes pour suivre une piste. Il me téléphonera dès qu’il le pourra.

Hubert poursuivit son idée.

— Ce qui me fait pencher pour Massone, c’est que lui ne connaissait pas Gina Perella… Voyez-vous, je pense que Maria Moroni a été contactée après la mort d’Ellis par les assassins eux-mêmes qui lui ont joué une bonne petite comédie pour la mettre dans leur jeu, sachant que nous nous intéresserions fatalement à elle. Ce qui me confirme dans cette idée, c’est qu’elle n’était pas prête. Elle a glandouillé avant de me fixer un rendez-vous, ce qui prouve à mon sens que les autres venaient juste de la toucher et qu’ils n’avaient pas eu le temps d’arrêter un plan précis. Si elle avait fait partie depuis longtemps de la bande, elle aurait immédiatement su quoi faire.

Le père Garcia parut ébranlé.

— Il est possible que vous ayez raison. Qu’est-ce que vous voulez en faire, maintenant ?

Hubert alluma lentement sa pipe.

— Si nous l’interrogeons, mon camarade et moi, nous sommes obligés de nous y prendre d’une certaine manière… qui lui déplaira certainement beaucoup et qui risque de ne pas la convaincre entièrement de notre bon droit. Vous comprenez ?

— Très bien, répliqua le prêtre d’un ton parfaitement naturel. Vous croyez que je pourrais m’en occuper, seul ?

— C’est ça, dit Hubert. C’est ce que je voulais vous demander. Il y a pas mal de Madones et autres choses du même genre chez elle, elle ne croira sans doute pas qu’un prêtre puisse lui mentir en pareille circonstance.

— D’accord, amenez-la-moi. Je vais la recevoir dans mon bureau.

— Je préférerais que cela se passe dans l’église. Le décor a son importance.

— Vous feriez un bon metteur en scène, répliqua le prêtre. Je vous embauche pour la fête du patronage.

— On verra ça, si je suis encore là.

Ils se mirent à rire et gagnèrent l’église. De loin, Hubert fit signe à Enrique de laisser la femme et de venir le rejoindre. L’Espagnol se releva avec une visible satisfaction et ne put s’empêcher de snober le curé en le croisant.

— Allez vous mettre près de la grande porte, lui dit Hubert, pour le cas où elle essaierait de se sauver. Elle vous a parlé ?

Enrique leva les yeux au ciel.

— Elle est complètement siphonnée. Vous savez ce qu’elle a dit ? (il la singea)… « Dieu ne sait-il plus reconnaître les siens ? »

— Dame ! répliqua Hubert sans rire. Le simple fait de vous voir dans une église a bien de quoi donner des inquiétudes à ce sujet.

Enrique haussa les épaules et s’éloigna en direction de la grande porte. Hubert resta debout dans l’ombre d’un pilier, observant Maria Moroni aux prises avec le Père Garcia.

— Prions, mon enfant, avait dit celui-ci.

Il récita une prière à mi-voix, fit le signe de la croix et se présenta :

— Je suis le Père Garcia Benitez, curé titulaire de cette église ; c’est une chose facile à vérifier.

La jeune femme resta muette.

— Les deux hommes qui vous ont amenée ici sont mes amis et ils étaient les amis de Winston Ellis.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle d’une voix altérée.

— Je suis prêt à le jurer sur la croix, si vous le voulez. Écoutez-moi bien, si mes amis vous ont amenée à moi malgré le piège que vous avez tendu à l’un d’eux, c’est qu’ils pensent que vous avez été victime d’une odieuse machination et que les assassins d’Ellis se sont présentés à vous comme des amis afin de vous utiliser pour atteindre également ceux qui allaient venir pour venger votre… fiancé.

— Ce n’est pas possible, répéta lamentablement la jeune femme.

— Quelle preuve vous a-t-on donnée ? reprit le prêtre. Certainement aucune. Réfléchissez. Ces gens-là ont profité de votre émotion et utilisé les quelques renseignements qu’ils possédaient… Si mes amis ne vous avaient pas enlevée de chez vous, les deux assassins qui s’y trouvaient vous auraient certainement tuée vous aussi…

Le prêtre cherchant un détail de nature à frapper l’imagination de la jeune femme, essaya d’imaginer les précautions qu’il aurait prises en pareil cas.

— Je parie qu’ils portaient des gants, dit-il.

Elle sursauta et le considéra avec intérêt. Il devina qu’il avait frappé juste et se passa de confirmation.

— Pourquoi auraient-ils mis des gants, sinon pour éviter de laisser chez vous leurs empreintes ? Et pourquoi voulaient-ils ne pas laisser d’empreintes sinon parce que la police devait intervenir ensuite ? Que vous ont-ils raconté sur la façon dont ils devaient opérer ?

Elle répondit enfin :

— Ils avaient apporté une bouteille de whisky contenant un somnifère. Je devais en faire boire à… M. Carson et en boire aussi pour lui donner confiance.

Le prêtre se signa.

— Je suis persuadé que ce n’était pas un somnifère mais un poison que contenait cette bouteille. Vous seriez morte en même temps que mon ami. Ils auraient fait une mise en scène. C’est pourquoi ils ne quittaient pas leurs gants ; ils ne voulaient pas laisser leurs empreintes dans un appartement où la police allait avoir à enquêter sur deux morts pas naturelles.

Il l’observait depuis un moment. Elle n’avait pas l’air de jouer la comédie, mais semblait plutôt effrayée et sincère. Il chercha autre chose, susceptible de la convaincre définitivement.

— Vous avaient-ils dit qu’ils appartenaient à un service officiel ?

— Oui.

Il sourit avec indulgence.

— Comment avez-vous pu admettre que les représentants d’un service officiel en étaient réduits à endormir artificiellement un homme pour pouvoir l’arrêter ? S’ils n’étaient pas assez de deux, ou de trois, ils pouvaient venir à dix, à cent même, s’il le fallait… Et ils pouvaient l’arrêter en dehors de votre appartement, sans vous compromettre, et surtout sans vous obliger, vous, à boire une drogue suspecte.

Cette fois, elle devait être convaincue. Il l’acheva :

— Je suis prêt à vous jurer sur les Évangiles que ce que je viens de vous dire est l’expression même de la vérité.

Elle capitula :

— Je vous crois, murmura-t-elle. Je commence à me rendre compte combien j’ai été imprudente, et sotte.

Il se releva.

— Venez avec moi au presbytère, mon enfant. Mes amis vont avoir quelques questions à vous poser.

Elle le suivit. Hubert fit signe à Enrique de les rejoindre. Tout se retrouvèrent dans la cour.

— J’ai pu, grâce à Dieu, convaincre Mme Moroni de votre bonne foi, annonça le Père Garcia.

— Soyez-en remercié, répondit Hubert.

Ils entrèrent dans la maison et gagnèrent le bureau du prêtre, où ils s’installèrent. Maria Moroni, les yeux baissés, raconta comment un certain Tony Olsen était venu chez elle juste avant la visite de « Monsieur Carson » et comment il s’y était pris pour l’amener dans son jeu. Elle dit aussi les dispositions qui avaient été prises pour les contacts.

— Vous n’avez pas trouvé drôle qu’un type qui prétendait travailler pour les services officiels ne vous donne pas un numéro où le joindre en cas de nécessité ? Cette procédure devait suffire à vous ouvrir les yeux !

Elle rougit.

— Je n’y ai pas pensé. J’étais trop bouleversée.

Elle termina son récit. Hubert lui fit donner un signalement précis du pseudo Tony Olsen.

— Vous n’avez jamais entendu prononcer le nom de Don Carlos, à un moment ou à un autre ?

Non, elle n’en avait pas entendu parler et les deux phénomènes, en dehors des instructions qu’ils lui avaient données, n’avaient pas échangé un mot.

— Conclusion, dit Enrique, qui était resté muet jusque-là, ces types-là savaient que nous étions arrivés. Comment et par qui ?

Hubert devina qu’il pensait à la chanteuse qu’ils avaient vue en premier.

— Ce n’est pas évident, répliqua-t-il. Ils savaient que nous allions venir, parce que c’était obligé, mais ce pseudo Olsen n’a donné aucun renseignement sur nous lors de son entrevue avec Madame et rien dans les dispositions qu’il avait prises ne laisse supposer qu’il nous savait si près.

Il questionna ensuite longuement la jeune femme sur Winston Ellis, sur la dernière soirée qu’ils avaient passée ensemble. Elle ne lui apprit rien d’utile. Ellis ne l’avait pas mise au courant de ses activités. Elle avait seulement remarqué qu’il devenait de plus en plus préoccupé au cours des dernières semaines.

Quand il fut évident qu’on ne pouvait plus rien tirer d’elle, Hubert s’adressa au prêtre :

— Pouvez-vous la gardez ici, chez vous ? Pas question de la faire rentrer chez elle avant que toute cette affaire soit réglée. Ils la supprimeraient maintenant sans hésiter.

Le Père Garcia se leva.

— Venez, madame, je vais vous confier à ma gouvernante.

Ils sortirent. Enrique remua dans son fauteuil.

— Hé ! fit-il l’air égrillard. Vous auriez aussi bien pu me la confier à moi, j’en aurais pris soin.

— Pas de pensées malsaines ici ! protesta Hubert d’un ton sans réplique.

L’Espagnol en resta bouche bée.

— Eh bien, merde alors ! murmura-t-il enfin.

Hubert pensait à Gina Perella. Il ne faisait plus de doute maintenant que le rendez-vous de trois heures fût un piège de l’adversaire. Il se leva, attrapa le téléphone, forma le numéro de la chanteuse. Rien ne répondit.

— Elle est partie, dit-il à haute voix.

Il ferait bien d’omettre dans son rapport final certaine manœuvre de sa part qui pourrait bien lui attirer des ennuis avec M. Smith. Le Père Garcia revint en se frottant les mains.

— Félicitations, dit-il à Hubert. C’est du beau travail. En moins d’une journée, vous en savez plus sur l’adversaire que n’en ont jamais appris les permanents de votre service et nous-mêmes.

— Ils m’ont cherché, répliqua doucement Hubert, je les ai trouvés.

— Ils vous ont cru à leur main, comme les autres. Ils vous ont sous-estimé.

Hubert pointa son index vers son acolyte.

— C’est lui qu’il faut féliciter. C’est lui qui a mis le nez dessus.

Enrique prit un air de fausse modestie.

— Je crois qu’il est encore un peu tôt pour se congratuler. Le plus dur reste à faire.

Hubert regarda le prêtre.

— Somme toute, nous en connaissons cinq maintenant, plus ou moins. Les deux phénomènes, le cireur, Ernst Wortman, et celui qui se fait appeler Tony Olsen.

— Il est possible que Tony Olsen soit Don Carlos.

— Possible, mais pas certain. En fait, nous n’en connaissons parfaitement qu’un seul : Ernest Wortman, dont nous avons le vrai nom et l’adresse. C’est donc par celui-là qu’il nous faut retrouver les autres.

— Tony Olsen a une cicatrice très visible au visage, je vais faire effectuer des recherches dans le milieu allemand.

— Beaucoup d’ex-officiers allemands sont ainsi balafrés.

— Le signalement est assez précis.

— Essayez toujours.

Le téléphone sonna. Le prêtre décrocha d’un geste vif.

— Allô, j’écoute.

Son visage s’éclaira. Il se rassit à sa place sans lâcher le combiné, prit un crayon et un bloc, écrivit…

— Bravo, petit. Je vois très bien où c’est. Surtout ne fais pas d’imprudences… Attends un instant, ne quitte pas.

Il baissa le combiné et dit à Hubert.

— Gina Perella se trouve actuellement dans une villa au bord du Rio de la Plata, à une vingtaine de kilomètres d’ici. Le signalement de l’homme correspond à celui de Wortman. Qu’est-ce que vous faites ?

— Nous y allons dare-dare. Dites au gosse de nous attendre.

Le prêtre reprit l’appareil, annonça leur arrivée, donna le numéro de la camionnette bâchée afin que le garçon ne se découvre qu’à bon escient.

— Vous venez avec nous ? questionna Hubert quand le Père eut raccroché.

— Bien sûr, vous ne trouveriez pas sans moi.

Enrique se leva.

— Et puis, dit-il d’une voix anormalement douce, on vous procurera bien quelques clients…

— Des clients ?

— Pour le dernier sacrement.

Hubert ouvrit la bouche pour engueuler l’Espagnol, mais le prêtre répondait déjà d’un ton très naturel.

— C’est juste, je vais emporter mon nécessaire.


CHAPITRE XIII

Walther Schenker reposa l’appareil d’un geste lent. Juan venait de l’informer de l’échec qui leur avait été infligé, avenue Alvear.

Il alluma pensivement une cigarette. C’était la première fois, depuis qu’il avait pris le poste de directeur-résident de Centre à Buenos Aires, qu’il perdait une partie de ce genre. Bien sûr, il savait que cela devait fatalement arriver, un jour ou l’autre. La chance ne pouvait pas toujours durer ; tout de même, il n’avait pas cru que cela viendrait si tôt.

Il fumait sans bouger, regardant la fumée bleue monter vers le plafond. Il pensait que la chance tournait rarement sans raison ; quelque chose avait changé. Sans doute la qualité des adversaires auxquels il avait maintenant affaire.

Il fit le bilan de l’opération. D’après Juan, ce Carson s’était payé leur tête ; on pouvait être certain qu’il avait repéré les deux tapettes et aussi le courrier. De quelle façon avait-il procédé ? Mystère. De toute façon, il n’avait certainement pas agi seul ; ou alors, Maria Moroni était d’accord avec lui…

Non, la jeune femme ne pouvait pas avoir été de mèche, car ce Carson en aurait alors sûrement profité pour mettre un terme définitif aux activités de Bruhn et de Keibel. Il l’avait enlevée de force, à la barbe des deux phénomènes, pour bien leur montrer qu’il savait leur présence dans l’appartement et qu’il était le plus malin.

Maintenant, Maria Moroni allait parler. Schenker n’en doutait pas. Et Maria Moroni pouvait donner son signalement à lui. C’était très embêtant. Il avait péché par excès de confiance.

Très embêtant.

Il décrocha le téléphone, demanda un numéro à l’Inter, attendit une dizaine de secondes. Vicente répondit.

— Ici, Don Carlos, annonça Schenker. Tout a bien marché ?

— Très bien, patron. Elle a suivi sans difficulté.

— Bien, ne donnez pas d’explications. Vous allez maintenant l’interroger vous-même. À toutes fins utiles, je vous mets au courant : l’affaire Alvear est ratée. Le client s’est fichu de nous et nous avons perdu l’intermédiaire…

Vicente jura à l’autre bout du fil. Schenker continua :

— Vous voyez le topo. Elle est dans le coup, demandez-lui des explications. Je vous rappellerai dans deux heures pour connaître les résultats.

— Ce sera peut-être un peu court. Elle a plutôt l’air coriace.

— Soyez-le aussi. Bonsoir.

Il raccrocha, forma le numéro que lui avait donné Juan, obtint celui-ci.

— Vicente est à la villa avec la chanteuse, dit-il. Je crains qu’il ne soit pas à la hauteur. Allez donc lui donner un coup de main, tous les trois. J’appellerai là-bas dans deux heures.

Il remit l’appareil en place et se leva. Un mauvais pressentiment lui fouillait l’estomac. Il n’aimait pas ça.

 

Gina Perella était enfermée, prisonnière. Le premier moment de fureur passé, elle se laissa tomber sur une chaise, atterrée, essayant vainement de réfléchir.

Elle avait pourtant suivi le conseil de Raymond Carson et demandé au pseudo-producteur une preuve de son identité. Il lui avait donné le numéro de téléphone de la société « Parana-Films ». Elle avait appelé et demandé si M. Rieger faisait bien partie de leur maison. On lui avait répondu que M. Rieger était directeur de production.

Elle se rendait compte maintenant qu’elle s’était satisfaite de peu. Le numéro pouvait être faux et la personne qui lui avait répondu un complice… Ou bien, il existait réellement un Rieger, directeur de production, à la « Parana-Films », mais ce n’était pas l’homme qui était venu la chercher.

De toute façon, elle l’avait suivi sans méfiance, dans une grosse voiture « made in U.S.A. », et ne s’était pas étonnée de voir Rieger prendre la direction de La Plata, pas plus qu’elle n’avait éprouvé le moindre soupçon quand il avait quitté la route pour aboutir à cette belle villa au bord de l’eau.

Jusqu’au dernier moment, Rieger s’était montré d’une grande courtoisie. Il avait paru contrarié en ne trouvant pas à l’arrivée les gens qu’il prétendait avoir convoqués. Fort aimablement, il avait guidé la chanteuse vers une chambre avec salle de bains du premier étage, pour lui permettre de refaire sa beauté.

C’était en sortant de la salle de bains que Gina s’était aperçue que la porte de la chambre avait été refermée à clé de l’extérieur et que des barreaux interdisaient fermement toute évasion par les fenêtres.

Elle se releva, tenant son sac à deux mains. Ses jambes étaient molles et son cœur battait follement. « Voyons, se disait-elle, essayons de raisonner froidement. » Mais elle en était bien incapable, la peur lui coupait tous ses moyens et elle était obligée de faire un effort pour ne pas crier.

Elle marcha jusqu’à la fenêtre. Un jardin mal entretenu s’étendait jusqu’aux eaux boueuses du Rio de la Plata que sillonnaient de nombreux bateaux de tous tonnages. L’endroit était isolé, la maison la plus proche – ils étaient passés devant – à plus de cinq cents mètres.

Elle entendit grincer les marches de l’escalier et se retourna pour regarder la porte. Les pas se rapprochèrent, s’arrêtèrent de l’autre côté du battant. La clé tourna dans la serrure… Le pseudo Rieger apparut, un automatique au poing.

Il l’observa pendant quelques secondes sans rien dire. Il n’avait pas l’air hostile, mais plutôt ennuyé.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-elle de sa voix basse et rauque.

— Vous avez compris ?

Elle retrouvait rapidement ses moyens, en face de l’adversaire. La colère l’aidait.

— Je comprends que vous m’avez attirée dans un piège, je me demande dans quel but !

Il répliqua d’un ton las.

— Vous le savez bien.

Il regarda le bout de son automatique et ajouta :

— Je déteste m’attaquer aux femmes, mais les ordres sont les ordres. À propos, M. Carson est mort. Il était peut-être moins malin qu’il ne le pensait.

Sans savoir pourquoi, elle ne le crut pas et n’eut aucune réaction.

— Venez poser votre sac sur la table, ordonna-t-il.

Elle obéit sans discuter, devinant confusément qu’elle ne devait pas le contrarier afin de ne pas l’aider à sortir de cette espèce d’apathie qui semblait le paralyser.

— Retournez près de la fenêtre.

Elle le fit. Il approcha de la table, vida dessus le contenu du sac, n’y trouva rien d’intéressant.

— Nous pouvons faire un marché, proposa-t-elle. Si vous me relâchez maintenant, je vous jure que je ne dirai rien à personne.

Il sourit, un sourire ennuyé.

— Je vous crois, mais c’est impossible. Je ne tiens pas à payer pour vous.

Il fit passer son arme dans sa main gauche.

— Vous allez passer devant. Nous descendons au rez-de-chaussée.

— Comme vous voudrez.

Elle quitta la chambre et descendit sans se presser, sans manifester aucune crainte. L’attitude de son étrange ravisseur la rassurait en partie. Il ne croyait pas à ce qu’il faisait. Ce n’était pas un vrai dur.

Il la guida de la voix vers la cuisine, puis lui ordonna d’ouvrir une porte et de descendre à la cave. Elle hésita mais se convainquit aussitôt que toute résistance était inutile. Il alluma derrière elle. La peur la reprit à mesure qu’elle s’enfonçait.

La cave n’était pas très grande, cinq mètres sur quatre, pas plus. Un casier rouillé, plein de bouteilles vides, quelques boîtes en carton, une vieille voiture d’enfant toute démantibulée. C’était tout, si l’on comptait pour rien les innombrables toiles d’araignées et crottes de rats.

Elle s’arrêta au milieu, sous l’ampoule nue qui pendait du plafond, et se retourna. Un tremblement incoercible agitait le coin droit de sa bouche. Sa gorge était comme nouée, douloureuse. Elle avait soif.

Vicente se décida :

— Nous savons que vous avez travaillé pour Ellis, dit-il. Nous voulons savoir maintenant si d’autres membres de son réseau, en dehors de Massone que nous connaissons, ont échappé à nos recherches. Nous voulons aussi avoir des renseignements sur Raymond Carson et Peter Guimera. Nous voulons enfin que vous nous expliquiez comment ces deux-là ont pu nous découvrir. Voilà. Si vous ne voulez pas parler de bon gré, nous allons être obligés de vous torturer. Vous savez bien que de toute façon vous finirez par parler… À votre place, je le ferais tout de suite, pour m’éviter de souffrir. D’autant plus que nous vous demandons peu de chose… Par exemple, nous n’ignorons même pas que Carson et Guimera sont descendus à l’hôtel Quebracho ; vous voyez ?

Elle fut épouvantée. Comment avaient-ils pu savoir tout cela ? Qui les avait renseignés ? Massone ? Il n’avait pas été au courant. Elle protesta, pour la forme :

— Je ne comprends rien à ce que vous dites. De toute façon je suppose que vous allez me tuer…

Il sourit.

— Pas forcément. Il y aurait un moyen… Si vous acceptiez de nous livrer Carson et Guimera. Nous pourrions ensuite vous laisser libre, assurés que vous n’iriez pas vous vanter de l’affaire. C’est même pour vous le seul moyen d’avoir la vie sauve.

Elle riposta avec indignation.

— N’y comptez pas !

— Parfait, dit-il. Puisque vous m’y obligez… Il décrocha un fouet à manche court pendu derrière la porte.

— Vous allez souffrir, reprit-il, terriblement. Je vais vous fouetter jusqu’à ce qu’il ne reste plus le moindre lambeau de vêtement sur vous… À moins que vous ne capituliez avant. Excusez-moi.

Il s’inclina en claquant les talons. Puis, sans lui donner le temps de la moindre parade, porta le premier coup aux jambes.

Gina Perella ne put s’empêcher de hurler. Vicente, l’air dégoûté, porta le second coup.

 

Karl Bruhn conduisait vite et d’une main sûre. Martin Barbat, assis près de lui dans la petite Opel, avait renoncé depuis un moment à lui donner des conseils de prudence ; Bruhn n’en tenait aucun compte et ne lui répondait même pas.

Installé derrière, Adolf Keibel ne disait pas un mot, lui non plus. Tous deux n’étaient visiblement pas près de digérer l’affront qui leur avait été infligé.

Martin Barbat pensait qu’ils étaient bien jeunes tous les deux et bien inexpérimentés pour faire une pareille maladie d’une histoire comme celle-là. Il leur en arriverait bien d’autres du même cru, cela ne faisait aucun doute ; mais ils avaient été trop gâtés par la chance jusqu’à maintenant et ils n’étaient pas préparés à ce que le vent tournât.

C’était peut-être vrai en ce qui concernait Keibel, mais Bruhn pensait déjà à autre chose. Bruhn pensait que Vicente se trouvait seul à la villa, avec la femme, et qu’il allait le tenir à sa merci. Juan étant d’accord avec eux sur l’opportunité d’effacer Vicente, l’affaire était dans le sac. Ne restait plus à trouver que le moyen d’opérer. Un moyen net et sans bavures, autant que possible.

À vingt kilomètres du centre de Buenos Aires, ils doublèrent une camionnette bâchée, d’un modèle très répandu, sans se douter un seul instant qu’ils venaient de frôler une fois de plus ceux qui les avaient si bien possédés, deux heures plus tôt.

Martin Barbat aurait d’ailleurs pu pencher la tête pour regarder le chauffeur de la camionnette, cette curiosité ne lui aurait rien appris. C’était le Père Garcia qui tenait le volant ; Hubert et Enrique se trouvaient derrière, hors de vue.

Trois kilomètres plus loin, Bruhn tourna à gauche, en direction du fleuve. La route n’était pas goudronnée, une épaisse poussière se leva derrière la voiture. Bruhn s’en rendit compte, et aussi que ce nuage allait signaler leur arrivée…

La même idée naquit en même temps dans le cerveau de Martin Barbat.

— Pas possible que les salopards aient pu filer Vicente jusqu’ici ?

Keibel sortit de son mutisme.

— T’es dingue !

— Non, je ne suis pas dingue. Qui est-ce qui nous a fourré la chanteuse dans les pattes, hein ?

Bruhn soulagea sensiblement l’accélérateur.

— J’étais en train d’y penser, dit-il. Je crois que nous ferions bien de nous arrêter près de l’avant-dernière propriété et de finir à pied par le chemin creux ; ça nous éviterait peut-être une surprise possible…

— Tout à fait d’accord, approuva l’Argentin.

La propriété appartenait à un riche industriel qui venait seulement y passer les week-ends. Un chemin bordé de haies hautes la reliait au fleuve, longeant le terrain entourant la villa de Schenker. Karl Bruhn arrêta l’auto devant une haute grille fermée. Ils descendirent en silence, vérifiant machinalement la présence de leurs armes.

— Allons-y, et surtout pas de bruit.

Karl Bruhn prit la tête. Martin Barbat se sentit soudain agacé par les façons autoritaires du grand blond aux yeux de biche ; n’était-ce pas lui, Juan, qui devait prendre la place de Vicente lorsque celui-ci aurait été liquidé ?

Ils avançaient sans bruit, relativement vite. Bruhn s’immobilisa soudain et arrêta les autres d’un geste impétueux de la main ; il venait de découvrir une motocyclette couchée dans le fossé, à demi cachée par les herbes assez hautes à cet endroit.

Bruhn fit signe à Keibel de passer devant et approcha du véhicule pour l’examiner. Martin Barbat retenait son souffle ; il lui déplaisait de penser que ce grand type de Yankee qui avait eu le culot de lui faire cirer ses chaussures se trouvait peut-être à quelques mètres de là en train de les guetter, comme un chat surveillant les moineaux de son déjeuner. Martin Barbat se rendit compte alors qu’il n’était vraiment pas fait pour la bagarre et que les émotions d’un courrier lui suffisaient amplement.

Keibel continuait d’avancer sur l’herbe, sans faire aucun bruit. On n’entendait que les cris des oiseaux et le halètement sourd des machines des bateaux naviguant sur le fleuve. Martin Barbat sentit un filet de sueur froide couler le long de son échine. Il avait une envie folle de faire demi-tour. « On va se faire descendre, pensait-il, comme des lapins ; comme des lapins ! »

Keibel avait parcouru une trentaine de mètres. Il s’arrêta doucement, le regard aigu et fixe, les narines dilatées. À trois mètres de lui, sur la droite, une paire de semelles cloutées émergeaient de la haie.

Il reprit sa progression, découvrit les mollets du garçon, puis le short de toile bleue… Un regard lentement scrutateur aux environs. Le gamin avait l’air d’être seul ; mais, une chose était certaine, ainsi placé il surveillait la villa.

Keibel sortit son Mauser et donna un léger coup de pied dans une pierre. Le bruit fit sursauter le garçon qui se redressa en regardant par dessus son épaule. Il pouvait avoir environ quinze ans ; sa figure était ronde et bronzée, ses cheveux noirs et bouclés. Son regard effrayé se fixa sur la gueule menaçante de l’automatique braqué sur lui.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Keibel.

Les autres approchaient rapidement. Le garçon se leva lentement, sans quitter le pistolet des yeux. Karl Bruhn fit signe à Keibel de le laisser faire.

— Tu es scout ? demanda-t-il en souriant gentiment. Alors, tu peux nous aider.

Sur un nouveau signe, Keibel rangea son artillerie. Bruhn montra Martin Barbat et enchaîna :

— Ce monsieur que tu vois est de la police. Nous l’avons amené avec nous parce que nous sommes inquiets sur le sort d’une jeune femme de nos amies. Nous avons peur qu’elle n’ait été enlevée par un bandit…

L’Argentin entra dans le jeu, sans bien comprendre où voulait en venir l’Allemand.

— Oui, garçon, tu n’as rien vu de suspect, par ici ?

Le jeune homme pensa que le Père Garcia serait peut-être content d’avoir l’aide de la police pour sauver la femme, mais il se souvint des consignes de prudence que lui répétait souvent le prêtre. Il regarda Martin Barbat et demanda :

— Voulez-vous me montrer votre carte, s’il vous plaît ?

Il n’était pas de force. Le ton qu’il avait employé signifiait clairement qu’il avait quelque chose d’important à dire, mais qu’il ne le dirait qu’à des gens qualifiés. Bruhn fut édifié, il sortit son arme.

— Ça va, gamin, tu vas nous suivre.

Le gosse eut un haut-le-corps, puis esquissa un mouvement de fuite. Mais Keibel était déjà dessus, lui retournait les bras dans le dos et tâtait ses vêtements.

— Il n’a que son couteau…

Il le lui enleva et le jeta dans l’herbe. Sans mot dire, Bruhn le ramassa et le mit dans sa poche. Prudence…

— En route.

Keibel poussant le garçon devant lui, ils repartirent en direction du fleuve, jusqu’à une brèche dans la haie qui donnait accès au verger entourant la villa. Martin Barbat reconnut la voiture de Vicente. Tout était calme.

Bruhn trouva Vicente dans la cuisine, en train de vomir.

— Où est la chanteuse ? demanda-t-il.

Wortman se redressa péniblement, le visage verdâtre.

— À la cave, répondit-il en montrant la porte.

— Elle a parlé ?

Wortman étouffa un hoquet.

— Pas encore. Elle est coriace.

— Qu’est-ce que vous avez ? questionna enfin Bruhn d’un air méprisant.

Vicente ne pouvait avouer à ce tueur professionnel qui était sous ses ordres que le simple fait de frapper la chanteuse à coups de fouet lui avait retourné l’estomac.

— Je ne sais pas… J’ai dû manger quelque chose ce midi qui n’a pas passé. Mon foie n’est pas très solide.

— Vous devriez aérer, dit Bruhn, ça pue.

Il regarda son chef ouvrir la fenêtre, puis annonça :

— Nous avons amené un scout qui espionnait la villa. Vous ne vous êtes pas aperçu que vous étiez filé en venant ?

Vicente redressa la tête ; il venait de penser que Conchita en prenait un peu à son aise.

— Si j’avais été filé, répliqua-t-il, je m’en serais aperçu. Je ne suis pas un enfant de chœur.

— Le gosse l’est certainement, répliqua Bruhn avec une lourde ironie. Nous allons lui faire dire pour qui il travaille.

— Vous êtes fous, protesta Wortman, ce gosse s’amusait peut-être à la petite guerre, tout simplement. Maintenant, vous avez attiré son attention sur nous ; c’est malin ! Il va parler et…

Bruhn coupa rudement.

— Il ne parlera pas.

— Comment l’en empêcherez-vous ?

— Il ne repartira pas vivant d’ici.

Wortman blêmit encore plus.

— Un gosse, murmura-t-il, vous voulez tuer un gosse !

Karl Bruhn ferma les yeux et serra les dents ; l’image d’un autre gosse broyé dans les ruines de Berlin se forma dans son esprit. Avaient-ils pris des gants pour tuer celui-là ? Son petit frère…

— Il n’y a pas de gosse qui tienne, répliqua-t-il férocement. Nous ne pouvons plus le relâcher maintenant.

— Il ne fallait pas le cueillir !

Bruhn regarda Vicente et dit d’une voix basse et glacée :

— Foutez-moi la paix.

Wortman en resta bouche bée, puis il gronda, furieux :

— Je devrais vous tuer pour ça.

— Oui, mais vous êtes trop lâche pour le faire.

Martin Barbat entra juste à cet instant, eut un mouvement de surprise en remarquant la mine défaite de Vicente, et dit :

— Keibel est en train de bousculer le gamin.

Bruhn sourit.

— Il ne va pas tenir longtemps. Keibel connaît un tas de moyens pour faire parler les gens.

Des hurlements aigus venant du salon confirmèrent ses dires. Wortman protesta.

— Il devrait faire ça à la cave. Il y a des bateaux qui passent assez près, quelqu’un pourrait entendre les cris.

Martin Barbat jeta un regard hypocrite vers Bruhn.

— Peut-être qu’il a besoin d’un divan pour ce qu’il est en train de lui faire.

Bruhn se raidit légèrement, mais ne dit rien. Puis une détonation brutale fit trembler la maison. Ils se précipitèrent tous ensemble, sortant leurs armes…

Debout, tournant le dos à la porte, Adolf Keibel se tenait rigoureusement immobile devant le corps nu du garçon étendu à plat ventre sur le divan. Le Mauser avec lequel le pauvre gosse s’était tué avait glissé sur le tapis ; un mince filet de sang coulait de la tempe sur une joue que la mort avait déjà marquée de sa pâleur.

— Il m’a fauché mon feu, expliqua Keibel d’une voix décomposée. Je ne sais pas comment ça s’est fait…

Très pâle, Bruhn marcha vers son complice, le prit à l’épaule, l’obligea à pivoter et le gifla, aller et retour. Keibel n’eut aucune réaction. Bruhn revint vers la cuisine, les dents serrées.

— Allons nous occuper de la femme, dit-il d’une voix coupante.


CHAPITRE XIV

Le Père Garcia aperçut l’Opel et décida de garer la camionnette juste derrière. L’épaisse poussière que soulevait le véhicule sur la route risquait d’attirer l’attention.

Le véhicule stoppa. Le prêtre dit par-dessus son épaule :

— Tout le monde descend.

Hubert et Enrique sautèrent sur le sol. L’Espagnol découvrit alors la petite voiture et resta une seconde sans voix.

— Bon Dieu ! fit-il sans souci du Père. C’est la bagnole des deux phénomènes.

Hubert et le prêtre qui se souvenaient du numéro donné par Enrique, vérifièrent d’un seul coup d’œil. Instinctivement, Hubert porta sa main sous sa veste vers la crosse de son Browning.

Enrique approcha de l’Opel, en fit le tour, regarda dedans, ouvrit une portière, la referma doucement, puis pivota sur place pour s’intéresser au parc que protégeait la haute grille de fer forgé.

— Ils ne sont certainement pas là, dit le prêtre, d’après ce que m’a expliqué le gosse.

Hubert avait vu la chaîne et le cadenas qui fermaient le portail. Il donna raison au Père.

— Cherchons votre jeune ami, dit-il.

Ils suivirent la soutane dans le chemin creux, trouvèrent la moto abandonnée, mais pas le garçon. Le Père Garcia siffla d’une certaine façon, imitant le chant d’un oiseau, après avoir expliqué qu’il s’agissait d’un signe de ralliement couramment employé dans la compagnie de scouts à laquelle appartenait le gosse.

Ils n’obtinrent aucune réponse. L’inquiétude se glissa en eux.

— Si les phénomènes lui sont tombés dessus… murmura Hubert sans terminer sa phrase.

Ils découvrirent la villa en approchant de la haie, et la grosse voiture de Vicente.

— Ils doivent tous être là-dedans, dit Enrique visiblement très excité. Qu’est-ce que ça va vous faire comme clients !

Il avait regardé le prêtre qui resta impassible. Hubert intervint :

— Il faut établir un plan de bataille, n’oublions pas que la chanteuse est entre leurs mains… et peut-être aussi le gosse.

Le Père Garcia donna le résultat de ses cogitations :

— Je vais y allez seul.

— Vous êtes fou, protesta Enrique.

Hubert ne dit rien. Il observait le curé qui reprit :

— Ils ne se méfieront pas d’un prêtre arrivant seul. Tout au moins, ils n’oseront pas tirer à vue et laisseront venir. Une fois dans la place, je déclencherai la bagarre. Il faudra alors vous grouiller d’intervenir. Je les occuperai suffisamment pour qu’ils ne pensent pas tout de suite à regarder dehors.

— Vous n’êtes pas si bête que ça, dit Enrique.

— Merci, dit gentiment le prêtre.

— Seulement, reprit l’Espagnol, ça ne peut pas marcher. On n’a pas l’habitude, nous autres, de faire faire notre boulot par des curés. Vous êtes venu là pour nous montrer le chemin et accessoirement pour administrer les morts. Tuer les gens, c’est notre affaire.

Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Moi, je ne trouve pas que ce soit une si mauvaise idée.

Le Père Garcia gronda en fixant Enrique :

— Je ne suis pas un curé de salon.

Hubert enchaîna :

— Moi, j’accepte votre plan. Je vous demande simplement de ne pas prendre de risques inutiles. Vous nous servirez mieux vivant que mort.

— Cela dépendra de votre rapidité d’intervention, mon fils.

— Justement, je crois que Enrique et moi devrions approcher subrepticement par-derrière pendant que vous avancerez ouvertement par-devant. Comme ça, nous serons à pied d’œuvre presque en même temps que vous.

— Parfait. On y va ?

Il leur expliqua rapidement par où passer pour pénétrer dans la propriété par le bord de l’eau et consulta sa montre.

— Il me faut bien cinq minutes pour faire le tour par la route, je ne peux pas m’amener à travers champs.

— Ce n’est pas la peine de chronométrer, répliqua Hubert. Nous resterons ici jusqu’à ce que nous vous voyions déboucher au coin des acacias, là-bas… De toute façon, il serait imprudent pour nous de bouger avant.

— D’accord.

Il s’en alla, à grandes enjambées silencieuses, tenant d’une main sa soutane relevée afin de marcher plus aisément. Enrique le regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’il eût disparu à un détour du chemin.

— Il est pas mal pour un curé, apprécia-t-il avec encore une légère réticence dans la voix.

Hubert sourit :

— C’est un curé de choc. La race disparaît peu à peu. Il n’y a plus guère qu’en Argentine qu’on peut en trouver.

— Vous croyez qu’il est capable de bousiller des gens ?

— Certainement, dès l’instant où il doit s’estimer en légitime défense.

Ils restèrent un moment sans parler, le regard fixé sur le bouquet d’acacias où le prêtre devait reparaître.

— Je me demande bien ce qui est arrivé au gosse, murmura Enrique.

— Ils ont dû le cravater.

L’Espagnol fit la grimace.

— Et s’ils l’ont fait parler ?

Hubert mit quelque temps à répondre.

— C’est pourquoi je trouve bon que le curé attaque de cette façon. Ils seront déroutés.

Il cueillit un brin d’herbe et se mit à le mâchonner.

— Vous n’avez pas oublié votre corde à piano, Pete ?

L’Espagnol le regarda, étonné.

— Pourquoi diable l’aurais-je oubliée ? Est-ce que cela m’est déjà arrivé ?

Hubert se contenta de sourire. Enrique Sagarra reprit d’un ton pensif :

— Je me demande si notre curé de choc appréciera cette façon de faire à sa juste valeur…

— Pourquoi pas ?

— Dame, la corde à piano, ça ne laisse plus guère de possibilités au type de se repentir. Il arrive au triage, là-haut, avant d’avoir compris ce qui se passait.

— Vous croyez au ciel, maintenant, Pete ?

L’Espagnol grogna.

— Vous foutez pas de moi. J’emploie des clichés tout faits.

— Dommage, notre curé de choc aurait été content.

— Attention, le voilà !

La solide silhouette noire venait de sortir du bouquet d’acacias.

— Go ! dit Hubert.

Ils se lancèrent dans le chemin en direction du fleuve, sans prendre de précautions particulières, la haie haute les camouflant suffisamment.

Ils atteignirent la brèche donnant accès au verger. Hubert nota avec plaisir qu’il n’y avait pas de fenêtres de ce côté-ci de la maison, dont le mur était couvert de vigne vierge. Le Père Garcia avançait maintenant à découvert, en plein soleil, d’un pas tranquille. Hubert admira son courage.

— Allons-y, dit-il à Enrique.

Ils franchirent la haie et se glissèrent dans l’ombre des arbres fruitiers, utilisant les troncs au mieux pour se dissimuler et se dirigeant de façon à toucher la façade de la maison qui donnait sur le fleuve.

Le Père Garcia n’était plus qu’à cinquante mètres. Rien ne bougeait dans la villa. La sueur coulait à flots sous sa soutane et il avait la gorge sèche. Il avait réfléchi au sort probable du gosse et à la possibilité que la bande ait pu le faire parler.

Il n’était plus qu’à vingt mètres lorsque la porte s’ouvrit. Un homme brun, solide, de taille moyenne, apparut sur le seuil, une main dans sa poche gonflée. D’après le signalement qui lui en avait été donné, le prêtre identifia Ernst Wortman.

— Qu’est-ce que vous cherchez, l’abbé ? demanda l’Allemand, sans aménité.

Le Père Garcia répondit joyeusement :

— Je viens quêter pour les pauvres de la paroisse. Vous me donnerez bien quelques pesos ?

Wortman marmonna quelque chose d’indistinct et sortit sa main droite de la poche de son pantalon pour prendre son portefeuille dans sa veste. Le Père Garcia le rejoignit, prit le billet de dix pesos que lui tendait l’autre et enchaîna :

— Ma voiture est en panne à cinq cents mètres d’ici. Si vous le permettez, je vais téléphoner à un garagiste.

Le visage de Wortman se durcit.

— Le téléphone ne marche pas, répliqua-t-il. Je regrette.

— Comme c’est embêtant ! se plaignit le prêtre.

Derrière l’Allemand, il découvrait une partie du living-room, vide. Il fit semblant soudain de voir quelqu’un arriver dans la pièce et sourit gentiment en inclinant la tête.

— Bonjour, monsieur. Je fais la quête pour les pauvres de la part…

Ernst Wortman, sans méfiance, s’était retourné. D’un coup violent du tranchant de la main, le curé le frappa sur la carotide. Ce fut net et sans bavure. Vicente s’écroula d’une seule masse à l’intérieur de la maison.

Le Père Garcia l’enjamba avec désinvolture. Personne dans la grande pièce, il en était déjà certain. Un tas de vêtements sur un fauteuil attira son attention : il reconnut les habits du gosse et pâlit.

— Seigneur, murmura-t-il, s’ils lui ont fait le moindre mal, je les envoie tous en enfer.

À cet instant, un pas résonna quelque part dans la maison. Une porte s’ouvrit, faisant face à la porte d’entrée. Une voix appela :

— Vicente ?

Le Père Garcia sortit son Browning 9 mm et grogna.

Une grosse tête ronde et noire apparut.

— Avancez ! les mains en l’air ! ordonna le prêtre d’une voix impérieuse.

— Mais l’autre, c’était Barbat, se garda bien d’obéir. Il recula vivement, flanqua la porte, et le prêtre arriva trop tard pour l’empêcher de tourner une clé dans la serrure. Il y avait une autre porte de l’autre côté de la pièce. Le prêtre y courut, l’ouvrit sans difficulté, découvrit un bureau sans autre issue que la fenêtre, décida de rester là pendant que ses deux amis attaqueraient de l’autre côté afin de couper la retraite à l’ennemi.

Hubert et Enrique étaient arrivés sans encombre derrière la maison. Un jardin en friche s’étendait de ce côté-là jusqu’à la berge dissimulée en partie par des bouquets d’arbustes.

Ils se glissèrent le long du mur, jetant un coup d’œil par les fenêtres avant de se mettre à quatre pattes pour passer dessous. Ils s’attendaient à chaque instant à entendre des coups de feu dont le prêtre serait responsable. Ils atteignirent la porte de la cuisine, qui était entrouverte. Hubert risqua un regard et vit revenir Martin Barbat affolé, retour du living-room. Il n’eut pas le temps de le tirer, juste celui de reconnaître le cireur qui avait fait le guet avenue Alvear. Barbat s’était engouffré dans l’escalier de la cave et criait quelque chose en espagnol volubile.

Hubert voulut profiter de la conjoncture pour pénétrer dans la place, mais Enrique qui écoutait lui fit signe de rester tranquille et franchit d’un bond la porte pour aller se poster de l’autre côté. Hubert ne bougea plus. L’Espagnol avait sorti sa corde à piano et en tenait solidement les poignées de bois fixées à chaque extrémité.

Martin Barbat remonta le premier, suivi de Keibel, tous deux pistolet au poing. Keibel poussa Barbat dehors, le condamnant à mort du même coup. La corde à piano s’abattit sur les épaules du malheureux Juan. Enrique tira aussitôt en écartant les bras. En moins d’une demi-seconde, la grosse tête de Martin Barbat se trouva séparée de son corps.

Surpris, Keibel tira par réflexe, mais sa balle se perdit dans le jardin. Hubert abattit son Browning qu’il tenait par le canon. Keibel se jeta désespérément de côté, il y eut un bruit d’os fracassés. L’épaule gauche brisée, Keibel recula en hurlant et s’abrita de l’autre côté du mur.

D’un coup de pied, Enrique Sagarra envoya rouler plus loin la tête de Martin Barbat qui le gênait, puis il essuya sa corde à piano sur les vêtements du mort, la remit dans sa poche et sortit son Browning. Un torrent de sang s’échappait du cou de l’Argentin tranché net.

Pour faire quelque chose, Hubert fit deux pas en arrière et brisa une vitre de la fenêtre avec le canon de son arme. Un coup de feu lui répondit aussitôt. La situation allait se stabiliser si le Père Garcia n’agissait pas de son côté.

— Je vais voir ce qu’il fout, annonça Enrique en parlant du prêtre.

Hubert acquiesça d’un mouvement de tête. Enrique s’éloigna en rasant les murs, passant sous les fenêtres. Il contourna la maison sans éprouver de difficultés et aperçut une paire de jambes dépassant le seuil. Comme il approchait, les jambes se replièrent et disparurent. Il pressa le mouvement et arriva sans bruit juste à temps pour voir Vicente braquer son Mauser sur le Père Garcia occupé à fouiller les placards.

Ce fut vite faite. Enrique était un rapide. Le canon de son Browning s’abattit sur le crâne de Wortman avant même que le prêtre alerté se fût retourné. Un bruit d’os cassé, le choc métallique du Mauser tombant sur le carrelage, le choc mou du corps de l’Allemand faisant connaissance pour la seconde fois avec le « tapis ».

Enrique hocha la tête avec réprobation.

— Faut pas être distrait comme ça, reprocha-t-il. Ça pourrait vous jouer des mauvais tours. Vous avez beau être sûr d’aller au ciel, faut tout de même pas tenter le diable.

— Je cherchais le gosse, répliqua le prêtre nullement ému par le danger qu’il venait de courir. J’ai retrouvé ses vêtements…

Il les montra sur le fauteuil. Enrique ne dit rien. Il se pencha sur Vicente qui râlait et dit :

— Vous feriez bien d’administrer celui-là, il est mûr pour un aller simple.

— Vous croyez ?

— Sûrement, répliqua Enrique sans préciser qu’il était décidé à donner le coup de pouce nécessaire, la maison ne faisant pas de prisonniers.

Il retourna le corps inerte, puis marcha vers la porte que Barbat avait fermée à clé en échappant au prêtre.

— Repentez-vous, mon fils, disait celui-ci en s’agenouillant près de Wortman qui geignait faiblement.

Enrique tira dans la serrure, après avoir vainement essayé d’ouvrir, puis d’un coup de pied, enfonça le battant. Une volée de balles répondit à son initiative. Les carreaux d’une fenêtre volèrent en éclats, un tableau tomba sur le dos du Père Garcia qui cessa sur-le-champ de s’occuper du salut de Wortman pour se mettre à l’abri, pistolet au poing.

— Faites gaffe, conseilla Enrique.

Une voix forte, un peu pointue, se fit brusquement entendre.

— Écoutez-moi ! Je tiens Mlle Perella en mon pouvoir et vous ne pourrez pas m’avoir dans la cave si je décide de soutenir le siège… De toute façon, avant d’y passer, je tuerai cette femme.

Une pause. Hubert avait déjà compris que le type allait leur proposer un marché.

— Vas-y, répliqua-t-il, annonce la couleur.

— Le vie de la femme en échange de la mienne.

— Hé ! cria Keibel. Je suis là, moi !

Un court silence. Le Père Garcia se dépêcha d’intervenir.

— La vie de l’enfant contre celle de votre ami.

Le tic-tac d’une pendule dans la cuisine devint seul audible. Bruhn répondit enfin d’un ton las.

— L’enfant est mort. Il s’est tué lui-même pour échapper à l’interrogatoire. Nous n’y sommes pour rien.

Enrique entendit distinctement le prêtre avaler sa salive. Hubert reprit d’une voix glacée :

— Une vie contre une vie, c’est régulier. Nous ne savons même pas si la jeune femme est encore sauve.

— Elle a souffert, répliqua Bruhn, mais elle est encore bien vivante. Comme j’ai l’intention de sortir avec elle et de l’emmener avec moi jusqu’au débarcadère pour me protéger, vous la verrez tout à votre aise.

— Parfait, dit Hubert. Arrangez-vous avec votre copain.

Karl Bruhn, à cinq marches du sommet de l’escalier, tenait son profil aristocratique tourné vers la porte ouverte. Impénétrable, ses longs cils voilant ses yeux de biche.

Il aimait bien Adolf. Ils avaient longtemps vécu ensemble et ils s’entendaient bien. Mais si Karl était irremplaçable pour Adolf, la réciproque n’existait pas. Karl Bruhn retrouverait toujours un autre Adolf Keibel. Rien ne serait plus facile.

— Tu ne vas pas me laisser, dis ? s’inquiéta Keibel en allemand.

— Non, répliqua Bruhn en montant deux marches, prudemment. Je ne vais pas te laisser.

Il l’aperçut, debout, coincé entre la porte et la fenêtre, tenant de sa main droite son épaule gauche fracassée. Du sang coulait par la manche sur le pavé. Il était pitoyable, mais Bruhn ignorait la pitié. La seule chose qui comptait maintenant était de se tirer sain et sauf de cette affaire et de reprendre contact avec Don Carlos, pour le mettre au courant et l’aider à rétablir la situation.

Il pointa son Mauser sur son ami dont les yeux de chien fidèle le suppliaient. Puis il tira, fermement, deux balles, une dans le ventre, l’autre dans la tête.

Tué net au second coup, Adolf Keibel tomba sur les genoux puis roula sur le côté, barrant la porte.

— Voilà, reprit Bruhn d’une voix qui ne tremblait pas. C’est arrangé.

— Vous êtes une belle ordure, dit Hubert. Allons-y.

— Je vous rappelle que si vous tentez la moindre chose contre moi, je tuerai la fille.

— Je vous crois sans peine. Vous pouvez aussi me croire quand je vous dis que je vous réduirai en bouillie si vous ne tenez pas votre promesse de ne faire aucun mal à notre amie.

— Je vous crois.

Karl Bruhn redescendit dans la cave et détacha Gina Perella qui se trouvait quasi suspendue par les poignets à une canalisation courant au plafond. Sans un regard pour le beau corps nu zébré de longues traces rouges laissées par les coups de fouet, il ordonna :

— Rhabillez-vous, nous allons sortir ensemble.

— J’ai entendu, murmura-t-elle.

Elle enfila simplement ce qui restait de sa robe, en grimaçant de douleur, puis ses chaussures. Ses poignets étaient enflés, ses mains à demi paralysées. Elle tremblait sur ses jambes. Tout son corps la brûlait atrocement.

— Allons-y.

Il la prit sous le bras gauche et monta avec elle, tenant son Mauser dans la dextre.

— Attention, prévint-il. Nous sortons.

Il la fit passer devant et la serra étroitement contre lui avec son bras gauche. Il savait qu’on ne pourrait pas lui tirer dans le dos. Ils n’avaient que des 9 mm et la balle qui le traverserait, traverserait aussi la fille. Ils ne pouvaient l’ignorer, mais il crut bon cependant de les en informer avant de sortir.

— Nous le savons parfaitement, répliqua Hubert qui recula de trois pas.

L’estomac tout de même un peu serré, Bruhn venait de se demander si on ne lui avait pas tendu un piège, si l’ennemi tenait plus à la chanteuse que lui à Keibel, il pénétra dans la cuisine, étroitement collé à la fille malgré le dégoût que lui inspirait ce contact.

Il ne vit personne. Les autres n’avaient pas confiance. Il traversa la cuisine, poussant la chanteuse devant lui, atteignit la porte extérieure.

— Où êtes-vous ?

— Ici, répliqua Hubert. À votre gauche.

— Éloignez-vous au moins de dix mètres.

Il ne voulait pas que l’un d’eux fût assez près pour tenter un carton sur son profil avec assez de chances de succès. Dix mètres étaient une assez bonne distance pour qu’un tireur, même hors classe, ne puisse tenter pareil exploit avec un 9 mm sans risque d’échec.

Ils atteignirent le seuil. Gina Perella pleurait et serrait les dents, souffrant terriblement. Bruhn hésita un peu avant de passer. Il continuait de surveiller ses arrières, dans la crainte qu’un adversaire n’arrivât par là en douce pour l’assommer. Il aperçut Hubert à distance raisonnable et poussa la femme vers l’allée qui coupait le jardin en deux, conduisant à la berge.

Le Père Garcia et Enrique avaient traversé la cuisine. Avec Hubert, ils se déployèrent et suivirent le couple étrange, marchant au même pas.

Personne ne disait mot, le spectacle avait quelque chose d’hallucinant et Enrique lui-même se surprit à avoir la gorge serrée.

Bruhn et son otage atteignirent la berge. L’Allemand se retourna et dit :

— Ne bougez plus. Le canot se trouve derrière ce bosquet, là, à ma droite. Cette femme va rester ici, à cet endroit, jusqu’à ce que je sois parti. Je continuerai de la voir jusqu’au dernier moment. Elle ne pourra bouger que lorsque je serai assez loin de la berge, hors de portée d’arme.

— Okay, répondit Hubert. Finissons-en.

Bruhn lâcha la jeune femme qui fléchit sur ses jambes, puis recula lentement en les tenant tous sous la menace de son Mauser. Enfin, il disparut derrière la touffe d’arbustes. Gina Perella ne bougeait pas, mais paraissait éprouver d’énormes difficultés à rester debout.

Hubert regarda successivement le prêtre et Enrique. Tous les deux étaient aussi pâles que lui, aussi tendus. Avec sa manche gauche, il essuya la sueur qui coulait sur son visage.

Un peu plus de dix mètres les séparaient de la jeune femme qui, tournant le dos à la rivière, les regardait, douloureuse et pitoyable. Ils ne voyaient plus l’Allemand. Hubert se demandait de quelle nature était l’embarcation lorsque éclata la pétarade d’un petit moteur hors bord.

Hubert fit un pas en avant, s’immobilisa de nouveau. Le moteur ronflait joyeusement, régulièrement. Bruhn prenait le temps de le laisser chauffer, peu désireux sans doute de rester en panne à quelques mètres de la rive.

Le Père Garcia avança lui aussi d’un pas. Enrique l’imita. La tension devenait infernale.

Brusquement, le grondement du moteur s’enfla, atteignit une intensité déchirante. Hubert cria de toutes ses forces :

— Couchez-vous !

Gina Perella n’eut qu’à se laisser tomber, tous ressorts brisés. Le tonnerre du Mauser leur fit à tous rentrer la tête dans les épaules.

— L’ignoble salaud ! jura Hubert en fonçant comme au base-ball.

Enrique et le prêtre arrivèrent en même temps que lui. D’un même mouvement, tous les trois se jetèrent à plat ventre dans l’herbe, prêts à faire feu.

— Trop loin ! gronda Hubert.

Le dinghy était déjà à vingt mètres. Hubert vit Enrique braquer son arme.

— Non !

Un gros bateau de voyageurs descendait le fleuve à moins de deux cents mètres de la rive. Enrique comprit, se redressa lentement et rengaina son arme. Bruhn leur adressa un dernier salut ironique.

— Nous nous retrouverons, salopard ! répliqua doucement Hubert. Fais-nous confiance.

Il se remit sur pied en même temps que le prêtre.

— Il y avait un beau coup de longueur à réussir, se plaignit l’Espagnol.

— Bien sûr, répliqua Hubert, et on pouvait assister au spectacle depuis le bateau.

— J’ai compris, dit Enrique.

Hubert marcha vers la chanteuse toujours étendue sur le sol et la souleva dans ses bras.

— Elle est évanouie.

Il la porta jusqu’à la maison, enjamba les corps de Martin Barbat et de Keibel et traversa la cuisine pour gagner le living-room.

— Qu’est-ce que c’est que celui-là ? demanda-t-il en découvrant Vicente étalé sur le carrelage.

— C’est lui qui m’a ouvert la porte, répondit le prêtre.

Hubert posa la jeune femme sur le divan.

— Pete, trouvez-moi une pharmacie dans cette maison. Il doit forcément y en avoir une.

Enrique se mit en chasse. Le prêtre s’était agenouillé près de Vicente qui se plaignait faiblement ; il le fouilla et trouva des papiers.

— C’est Wortman, annonça-t-il.

— Il faudra essayer d’identifier les autres également, demanda Hubert. J’aurai besoin de ça pour mon rapport.

Il retourna dans la cuisine, descendit dans la cave et trouva le corps d’un jeune garçon qui ne pouvait être que le scout. Il remonta et prévint le prêtre qui se signa avant d’aller voir. Enrique revint.

— Juste en haut de l’escalier, annonça-t-il, la porte en face ; vous traversez la chambre, il y a une pharmacie bien fournie dans la salle de bains.

— Okay, je monte la jeune fille. Restez ici avec le Père et essayez de faire parler celui-là…

Il montra Wortman d’un signe de tête, reprit la chanteuse dans ses bras et monta au premier étage.

Il étendit la femme sur le lit et lui ôta sa robe avec précaution. Le spectacle n’était pas réjouissant. Les coups de fouet avaient creusé de profonds sillons dans la chair. Les bras, les épaules, les seins, le ventre, les cuisses, tout était marqué. Hubert fit la grimace, la pauvre fille garderait certainement des cicatrices.

Il trouva ce qu’il fallait dans la pharmacie et pansa soigneusement toutes les plaies. Elle avait repris conscience et se laissait soigner sans rien dire, de grosses larmes coulant avec régularité sur son visage blême.

— Nous allons vous ramener chez vous, dit Hubert et faire venir un médecin. Ce sera vite guéri, vous verrez.

Elle ne répondit pas. Hubert se demanda si l’aventure ne lui avait pas fait perdre la tête. Il découvrit dans un placard un pyjama propre qu’il lui fit enfiler. C’était un peu grand, mais cela valait mieux que la robe en lambeaux et pleine de sang.

Il redescendit. Wortman continuait de délirer, bien incapable de répondre aux questions que lui posait Enrique. Hubert envoya le Père Garcia chercher la camionnette et dit à l’Espagnol.

— Tu ne tireras plus rien de ce type-là, achève-le, ça vaudra mieux. Ce n’est pas la peine de le laisser souffrir plus longtemps.

Enrique tira son couteau qui s’ouvrit avec un bruit sec. Hubert retourna dans la cuisine. Cela faisait beaucoup de cadavres. Comment s’en débarrasser ? Le fleuve ? C’était trop risqué de les immerger en plein jour.

Il se demanda si Enrique avait fouillé les autres cadavres et entreprit de le faire. Il ne trouva rien sur Martin Barbat, mais les poches de l’Allemand contenaient une facture de garage au nom de Keibel.

Hubert la glissa dans son portefeuille.

Le Père Garcia revint avec la camionnette. Il était blanc comme de la craie et ne disait pas un mot, visiblement bouleversé par la mort du jeune scout.

Hubert lui exposa le problème posé par tous ces cadavres dont il fallait pourtant bien se débarrasser. Il répondit qu’il emmenait le corps du garçon afin de lui donner une sépulture chrétienne, mais qu’il se foutait bien des autres. Hubert décida alors de transporter les macchabées dans la cave, quitte à revenir plus tard, une nuit, pour les jeter à l’eau.

Enrique l’aida, cependant que le prêtre enveloppait le corps du scout dans un drap, puis le chargeait dans la camionnette.

Ils étaient prêts à partir lorsque le téléphone sonna. Après un bref instant d’hésitation, Hubert alla décrocher :

— Allô ?

Une voix dure et métallique demanda :

— Qui est à l’appareil ?

Hubert répondit à tout hasard :

— Wortman.

— Ici Don Carlos. Quelles nouvelles ?

— Tout va bien, nous vous attendons, répondit Hubert en allemand.

Ce n’était sans doute pas ce qu’il fallait dire, ou bien la phrase était trop longue et l’autre avait deviné la substitution de personne. Il y eut un silence, puis un déclic. Don Carlos avait raccroché. Hubert consulta son chronomètre et nota l’heure.

— C’était Don Carlos, expliqua-t-il, mais il a flairé le vent. Peut-on appeler ici de Buenos Aires par l’automatique ?

Le Père Garcia secoua négativement la tête.

— Non, il faut passer par l’Inter.

— Peut-on demander à l’Inter de nous communiquer le numéro de la personne qui vient d’appeler ici ?

— Non, ils ne vous le donneront probablement pas.

— Si vous y alliez, si vous prétendiez que l’on vous a appelé pour une personne en danger de mort et que vous avez oublié de demander l’adresse… Votre soutane aurait peut-être assez de poids ?

Le prêtre passa ses gros doigts dans sa chevelure grise coupée en brosse.

— Je crois que ça pourrait marcher. Tout dépend de la personne à qui je m’adresserai… Il y a beaucoup d’anticléricaux dans ce pays depuis qu’un certain M. Peron a pris le gouvernement.

— Ça vaut le coup d’essayer. Il faut terminer cette affaire ce soir même, atteindre Don Carlos et retrouver ce salopard que nous avons dû laisser échapper.

Le prêtre paraissait embarrassé.

— Si la police vient mettre son nez ici, je serai alors le premier suspect.

— Vous pouvez donner un faux nom, suggéra Hubert.

— Ouais ! je peux aussi me déguiser en bonne sœur, sans doute ?

Enrique ne put retenir un sourire. Le prêtre se calma brusquement.

— Excusez-moi. Je vais le faire. Je pense pouvoir envoyer des hommes sûrs ici, pour faire un nettoyage complet. Cette nuit même.

Il se fâcha de nouveau.

— Mais tout de même, nom d’un chien ! vous en prenez à votre aise ! Je suis prêtre, moi, je n’ai pas le droit de faire certaines choses !

— Les autres avaient-ils le droit de faire mourir le garçon ? demanda doucement Hubert.

Le Père Garcia regarda Hubert en fronçant les sourcils.

— Vous êtes le diable en personne, murmura-t-il.

— Pensez-vous !

Hubert monta chercher la chanteuse qu’il descendit dans ses bras. Ils s’installèrent dans la camionnette, le prêtre au volant, tous les autres derrière où se trouvait également le corps du scout dans son linceul improvisé.

La voiture démarra.


CHAPITRE XV

La nuit était tombée. À l’intérieur de la camionnette, il faisait noir comme dans un four. La tête posée sur l’épaule d’Hubert, Gina Perella continuait de pleurer en silence. Le prêtre était descendu dix minutes plus tôt pour aller tenter sa chance à la poste qui desservait la villa.

— Qu’est-ce qu’il fout ? grommela Enrique. Il est en train de lire son bréviaire ?

Hubert n’osait pas bouger, à cause de la jeune femme qui s’appuyait sur lui. Il aurait pourtant bien voulu jeter un coup d’œil à l’extérieur. Ils entendaient des voitures passer, des piétons parler sur le trottoir. Enrique reprit, toujours sur le ton de la confidence :

— Il est tout de même pas mal pour un curé. J’aurais jamais cru ça…

Il rit doucement dans l’obscurité et ajouta :

— Ça fait rien, Ray, qu’est-ce que vous lui faites prendre comme risques !

Hubert répondit, chuchotant lui aussi :

— Il est assez grand pour refuser si ça ne lui plaît pas. Et puis, il est sûr d’aller au ciel ; pas nous.

Enrique pouffa. La petite séance de l’après-midi l’avait mis en forme.

La portière s’ouvrit. La camionnette s’inclina d’un côté. Le Père Garcia revenait. Il attendit un instant, puis souleva la toile pour annoncer :

— Nous n’avons pas de chance. L’appel a été fait d’un café de Rivadavia. J’ai l’adresse, mais je ne crois pas que ça nous donnera quelque chose.

— Il faudra tout de même aller voir, répondit Hubert.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Il faudrait conduire cette jeune dame chez elle, à moins que vous ne connaissiez une clinique sûre où ils ne poseraient pas trop de questions.

— Je connais ça. Moi, il faut que je passe au presbytère déposer le corps de mon malheureux jeune ami.

— Après, si vous le voulez bien, nous irons voir Massone.

— Comme vous voudrez, dit le prêtre en lançant le moteur.

Enrique fit une drôle de tête en pénétrant dans le couvent ; sans doute cela lui rappelait-il des souvenirs de la guerre d’Espagne.

Guidés par un frère vêtu de bure, ils longèrent d’interminables couloirs, montèrent un escalier. Le religieux leur ouvrit une porte.

— C’est là.

Le Père Garcia entra le premier. Massone était allongé sur une couchette de bois. Il se leva vivement et regarda Hubert et Enrique avec une stupeur effrayée.

— Alors ? fit Hubert. Il faut vous courir après ?

La cellule était presque nue, excepté le lit, une table de bois blanc et une chaise.

— Vous avez des comptes à nous rendre, Massone, reprit Hubert. Vous n’ignorez pas que deux réseaux ont été décimés successivement sans qu’il vous arrive rien. Nous avons le droit de trouver ça bizarre et de penser que vous avez livré vos camarades.

La sueur inonda le visage rond et gras du chauffeur de taxi, qui se mit à trembler de tous ses membres.

— Je vous jure, bégaya-t-il, que je suis innocent.

— Sans blague ? ironisa Enrique qui avait doucement refermé la porte et qui prenait déjà visiblement la mesure du cou de Massone.

Le Père Garcia fit un geste leur imposant silence à tous, puis montra du doigt un Christ d’ivoire dressé sur un socle de bois noir en forme de calvaire, qui se trouvait sur la table.

— Êtes-vous prêt à répéter votre serment sur le Christ ?

Felipe Massone n’hésita pas une seconde. Il approcha de la table, étendit sa grosse main rougeaude sur la statuette et dit d’une voix forte :

— Je jure que je suis innocent.

Enrique soupira. Avec leur manie de mêler leur Dieu à toutes leurs affaires, tous ces gens commençaient à l’énerver sérieusement. Hubert devina ce qu’il pensait et lui fit signe de se tenir tranquille. Le prêtre regarda Hubert.

— Je le crois, annonça-t-il. Aucun Argentin ne serait capable de se parjurer de cette façon.

Hubert n’était pas convaincu. Il regarda sa montre.

— Je pense que vous pourriez appeler d’ici ce café de Rivadavia, et demander Don Carlos. On ne sait jamais.

Le Père Garcia haussa les épaules en faisant une moue.

— Vous savez, je crois qu’il a appelé d’un café justement pour qu’en cas de pépin personne ne puisse remonter jusqu’à lui.

C’était plus que probable, mais Hubert voulait se débarrasser du prêtre pendant quelques minutes. Il insista. Le Père Garcia finit par accepter, d’assez mauvaise grâce.

Lorsqu’ils furent seuls, Hubert dit à Enrique :

— Allons-y. Nous n’avons pas de temps à perdre.

L’Espagnol sortit sa corde à piano, sur laquelle devait encore rester du sang de Martin Barbat. Avant que Massone, tremblant, ait pu réaliser ce qui allait se passer, il lui passa le fil métallique autour du cou. L’Argentin devint alors aussi pâle qu’un mort.

— Nous avons très peu de temps, répéta Hubert à l’intention cette fois du chauffeur de taxi. Si tu n’as pas parlé quand nous entendrons revenir le Père, mon ami te coupera le cou. As-tu déjà vu ça ? La tête se trouve complètement séparée du corps, ce n’est pas beau à voir.

— Je vous jure que je suis innocent, bégaya Massone.

Enrique serra d’un cran. Le mince ruban métallique s’enfonça légèrement dans la peau. Massone fit entendre un râle d’épouvante et porta ses mains à sa gorge. C’était sans importance, il ne pouvait pas attraper le fil d’acier avec ses doigts ; et l’eût-il pu qu’il se fût cruellement coupé.

— C’est toi qui as livré nos camarades, reprit férocement Hubert. Avoue ! Si tu avoues, si tu nous donnes les moyens d’atteindre Don Carlos, nous te laissons la vie sauve. Tu as notre parole.

— Vous vous trompez. Je suis innoce…

Enrique avait serré d’un nouveau cran. Quelques gouttes de sang jaillirent sous la pomme d’Adam. Massone voulut crier, mais Enrique le bâillonna de sa main libre et lui dit froidement à l’oreille.

— Si tu gueules, je serre à fond et on n’en parle plus. Compris ?

Il ôta sa main et dut tout aussitôt soutenir le pauvre type dont les jambes flageolaient.

— Une dernière fois, reprit Hubert. Avoue et nous te laissons la vie sauve.

Le chauffeur tremblait maintenant de façon effrayante. Enrique se tenait très attentif, prêt à lâcher la corde si le malheureux s’écroulait.

— Tuez-moi, bégaya Massone, je ne sais rien. Laissez-moi parler au prêtre avant et tuez-moi !

Enrique serra un peu. Massone crut qu’il allait mourir. Il tourna de l’œil et s’écroula d’une seule masse. Enrique avait tout lâché juste à temps. Il se baissa pour récupérer son instrument de mort. Hubert était perplexe.

— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans tout ça, dit-il. Je voudrais bien savoir quoi.

Il avait repéré en venant, dans le couloir, un robinet sous lequel se trouvait un broc. Il alla prendre le broc, l’emplit d’eau, l’amena dans la cellule et le vida d’un seul coup sur la tête de Massone.

Le résultat fut presque immédiat. Le chauffeur de taxi toussa, s’ébroua, se redressa sur un coude, porta une main à son cou meurtri. Hubert l’aida à se remettre debout et le fit asseoir sur la couchette.

— Maintenant, enchaîna-t-il, parlons sérieusement. Vous allez me dire quel jour vous avez vu Ellis pour la dernière fois.

Massone rassembla ses idées.

— Deux jours avant sa mort, je crois.

— Dans quelles circonstances ? Pour quelles raisons ?

Le chauffeur de taxi expliqua comment il avait surpris dans sa voiture, entre deux clients, une conversation en allemand qui lui avait paru de nature à intéresser David, et comment il avait aussitôt pris contact avec celui-ci pour le mettre au courant.

Hubert lui demanda le signalement des deux clients trop bavards. Il le donna. Enrique comprit instantanément.

— Les deux phénomènes, dit-il.

— Exactement, répliqua Hubert. Ils l’ont manœuvré comme un gosse. Les aviez-vous déjà vus auparavant ? demanda-t-il à Massone.

— Jamais.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument. Je n’oublie jamais les visages.

— Ils ont dû le filer depuis toujours, suggéra Enrique. C’est lui qui les a conduits chez tous les copains.

Hubert se gratta la nuque d’un air pensif.

— Il y a toujours quelque chose qui ne colle pas. Il devait aller et venir de façon habituelle entre David et l’un ou l’autre des agents, mais jamais d’un agent à l’autre sans passer par David…

— Oui, approuva Massone que la nouvelle tournure prise par l’entretien semblait intéresser.

— Alors ? reprit Hubert. Pourquoi cette manœuvre pour joindre David, alors que David aurait dû être logé depuis longtemps ? Vous pouvez m’expliquer ça ?

Le Père Garcia revint, l’œil soupçonneux.

— Don Carlos est inconnu dans ce café annonça-t-il en regardant Massone.

Hubert le mit au courant des derniers développements.

— Il y avait une autre fuite, forcément.

Il s’adressa de nouveau à Massone.

— Écoutez, je crois maintenant que vous n’avez pas volontairement livré vos camarades. Mais vous avez pu le faire sans le vouloir… Il ne faut plus mentir, ni rien cacher. Répondez franchement à ma question : avez-vous quelquefois parlé à une personne étrangère au réseau de vos activités occultes ?

Massone rougit lentement et baissa le nez. Hubert retint son souffle.

— Oui, avoua le bonhomme, j’en ai parlé quelquefois à la Mama.

Il s’anima devant la réprobation silencieuse qui lui tombait dessus.

— Mais je suis sûr qu’elle n’a rien dit ! La Mama ne fréquente personne. Elle ne sort pas de chez elle.

La sueur coulait de nouveau à flots sur son visage graisseux.

— Bien, dit froidement Hubert, nous allons interroger la Mama. Vous venez avec nous.

Walther Schenker se trouvait chez lui, au sixième étage de l’immeuble portant le numéro 619 de la rue Carlo Pellegrini. Il alluma nerveusement une cigarette et se remit à marcher de long en large dans le salon. Depuis plus de deux heures, il essayait vainement de joindre l’un ou l’autre de l’équipe qu’il avait envoyée à la villa dans l’après-midi. Personne ne répondait nulle part et s’il était arrivé quelque chose à Juan, personne non plus ne saurait comment le joindre pour le mettre au courant.

Pour la première fois depuis qu’il avait pris la direction du réseau argentin du Centre, Walther Schenker sentait souffler sur lui le vent de la défaite. Et cela s’était fait si soudainement qu’il n’arrivait pas encore à réaliser pleinement.

En quelques heures, alors qu’il croyait tenir la situation bien en main, alors qu’il était convaincu de pouvoir mettre de nouveau l’adversaire échec et mat, la catastrophe s’était trouvée consommée. Car il ne doutait pas que ce fût une catastrophe. Jamais Barbat, Wortman, Keibel et Bruhn – surtout ces deux derniers – n’auraient cédé la place sans combattre jusqu’au bout. Le seul fait que ce type inconnu eût répondu au téléphone, essayant de se faire passer pour Wortman, était suffisamment éloquent.

Il jeta dans un cendrier sa cigarette à demi consumée et en alluma une autre. Ce n’était pas le moment de se laisser abattre. L’adversaire avait remporté le premier round de ce match, d’accord ; mais tout n’était pas perdu. Plusieurs fois, au cours de la guerre, le commandant Walther Schenker avait bien cru que son bâtiment allait couler sous les coups de l’adversaire. Toujours, il avait réussi à redresser la situation.

Il pensa aux nombreux agents qui travaillaient pour lui dans toute l’Argentine, non seulement à Buenos Aires, mais à La Plata, à Santa Fe, à Mendoza, à Santiago del Estero, à Rosario, à Tucuman… Inutile de les prévenir. Aucun d’eux ne connaissait personnellement Don Carlos. S’ils ne voyaient pas passer le courrier, ils se tiendraient tranquilles, conformément aux consignes de sécurité.

Puis, il pensa à lui. Juan lui-même ignorait l’adresse et le numéro de téléphone de cet appartement. Une seule personne les connaissait, mais cette personne ne connaissait aussi que lui, Schenker ; elle n’avait jamais été en rapport avec Juan, ni avec les autres, qui ignoraient jusqu’à son existence…

Walther Schenker fit une grimace. À bien réfléchir, il y avait tout de même une possibilité que l’adversaire eût son attention attirée sur cette personne. Il suffisait d’un hasard. Les événements avaient suffisamment prouvé qu’on ne prenait jamais trop de précautions. Jamais trop.

Il saisit le téléphone, pour la nième fois, forma un numéro, attendit longuement. Pas de réponse. Il raccrocha, très contrarié.

Sur une brusque impulsion, il quitta son appartement et alla chercher sa voiture dans le garage qui se trouvait au sous-sol. Il lui fallait faire quelque chose ; impossible de rester là, dans cet appartement, sans savoir ce qui se passait.

Il prit la direction d’Entre Rios parce qu’il pensait que si l’un ou l’autre avait pu échapper, il y avait de fortes chances pour que ce fût Bruhn ou Keibel, ces deux-là étant les plus coriaces.

Une sorte de rage froide le gonflait maintenant et il commençait à rendre Vicente responsable du désastre. Les autres l’avaient prévenu, pourquoi n’en avait-il tenu aucun compte ? Il avait remis à plus tard de trouver une solution simplement parce qu’il avait besoin de Vicente pour enlever Gina Perella…

Wortman avait dû être pris en filature depuis l’appartement de la danseuse ; il n’y avait pas d’autre explication. Walther Schenker avait cru manœuvrer les Yankees alors que c’était lui, en réalité, qui se faisait manœuvrer.

Comme un gamin.

Il laissa sa voiture à deux cuadras de l’immeuble où habitaient les deux tapettes et termina à pied, en prenant les précautions d’usage. Il passa et repassa devant la maison, mettant à profit l’obscurité. Tout paraissait calme ; aucune silhouette suspecte.

Il pénétra dans l’immeuble, monta, sortit son Mauser et sonna. Il avait parfaitement conscience de prendre un risque énorme, mais au point où il en était, le choix n’était pas grand.

Il entendit bouger de l’autre côté de l’huis, devina qu’on l’observait. Ses muscles se durcirent, bien qu’il ne crût pas qu’on oserait lui tirer dessus à travers la porte. Il fit avec la main le signe que les agents de son réseau employaient pour se reconnaître entre eux. Le battant s’ouvrit. Il entra. Revolver au poing, complètement nu, Karl Bruhn offrait un visage dur et fermé.

— Je suis Don Carlos, annonça Schenker. Vous ne me connaissez pas, mais moi je vous connais.

Sans un mot, Bruhn le guida dans la pièce unique. En passant devant la cuisine, Schenker aperçut un tas de vêtements mouillés abandonnés en vrac sur le sol.

— Que s’est-il passé ?

Bruhn enfila une robe de chambre et lui raconta tout. Schenker ne l’interrompit pas une seule fois ; quand Bruhn eut terminé, il demanda simplement :

— Pensez-vous qu’ils puissent connaître votre adresse ?

— Je n’ai pas l’intention de moisir ici. Nous ignorons ce qu’ils savent exactement.

— Vous allez venir chez moi, décida Schenker. Vous y serez en sécurité. Puis nous mettrons sur pied un plan d’attaque pour cette nuit. Je sais à quel hôtel sont descendus nos adversaires. Nous n’avons pas dit notre dernier mot. Habillez-vous et partons.

 

Hubert regardait Enrique qui grattait une guitare imaginaire. Massone continuait de manger, alors que tout le monde avait fini depuis longtemps. Le Père Garcia était à côté, dans la chambre de la Mama, en train de confesser celle-ci.

Hubert pensait qu’un curé était tout de même commode pour mener à bien certains interrogatoires. Celui-là leur avait rendu pas mal de services ; avec un tel ministre, le bon Dieu n’était pas fauché.

Le prêtre reparut soudain, l’air pressé.

— Ça y est, annonça-t-il. Je sais tout. Il faut se hâter.

Enrique cessa de jouer. Massone, de mâcher. Le Père posa ses fortes mains sur la table et regarda Hubert.

— C’est la Mama qui a été la cause de tout, sans penser à mal, bien sûr. Cet imbécile (il montra Massone) lui racontait tout et elle ne savait pas garder ça pour elle toute seule.

— Qui ? demanda simplement Hubert impatienté.

— Elle s’appelle Mélia Castro, elle habite sur le même palier, au bout du couloir. La Mama affirme n’avoir bavardé qu’avec celle-là.

— Qu’est-ce qu’elle fait ?

— Elle travaille comme secrétaire dans une usine. La Mama ne sait pas où. Le soir, elle vient voir si la Mama n’a besoin de rien. C’est à ce moment-là qu’elles bavardent. La fille lui a dit être amoureuse de ce crétin (il montra de nouveau Massone). La Mama les voyait déjà mariés et ne cachait rien à celle qui allait probablement devenir sa bru.

— Vous la connaissez ? demanda Hubert à Massone.

— Je l’ai vue deux ou trois fois. Je savais qu’elle venait ici et qu’elle faisait des fois les courses pour la Mama.

Hubert se grattait pensivement le menton.

— Dites-moi, reprit-il, avez-vous parlé de David à votre mère ?

Massone secoua négativement la tête.

— Pourquoi ?

L’Argentin haussa les épaules.

— Je ne sais pas.

— Vous aviez conscience de commettre une lourde faute en bavardant comme vous le faisiez, alors que vous gardiez une poire pour votre conscience : je parle un peu, mais je ne dis pas tout, hein ?

Massone enfonça sa tête dans ses épaules et ne répondit pas.

— Foutu bavard ! reprit Hubert. C’est pourquoi les autres désespérant d’apprendre quelque chose sur David à travers la Mama, ont employé une autre méthode et vous ont lancé un hameçon auquel vous avez mordu !

Enrique murmura entre ses dents :

— Quel con !

Le Père Garcia intervint :

— Minute. Il paraît que la fille est passée juste avant que nous arrivions. La Mama lui a dit qu’elle était très inquiète sur le sort de Felipe…

Hubert coupa.

— La Mama nous a coûté assez cher, elle va maintenant payer.

Massone devint blême.

— Ce n’est pas sa faute, bredouilla-t-il. Si quelqu’un doit payer, c’est moi. C’est moi le coupable !

Hubert haussa ses larges épaules.

— Foutez-moi la paix, je veux pas lui faire de mal. La sottise ne se punit pas, c’est bien dommage. La Mama va simplement aller trouver la fille et lui dire qu’un homme est venu lui donner des nouvelles de Felipe et lui dire que les ennemis de son fils devant tous être liquidés cette nuit, celui-ci allait pouvoir rentrer demain matin. Compris ?

Le Père Garcia opina.

— Vous pensez que la fille va se précipiter ?

— Nous verrons bien. A-t-elle le téléphone ?

— Non, assura Massone, je sais que personne n’a le téléphone à cet étage.

— Parfait, nous allons nous mettre en position et filer.

Il regarda le Père :

— Allez éduquer la Mama, qu’elle ne fasse pas de bêtises.


CHAPITRE XVI

Ils avaient décidé d’abandonner la camionnette au profit du taxi de Massone, plus confortable et surtout plus rapide.

La manœuvre avait réussi, malgré les inquiétudes d’Hubert sur les qualités de comédienne que pouvait posséder la Mama. Quelques minutes après que celle-ci fut revenue chez elle, Mélia Castro était sortie.

Ils étaient tous installés dans la Ford, à bonne distance, quand la jeune femme déboucha sur le trottoir. Autant qu’il était possible d’en juger à la lumière des réverbères, c’était une jolie brune capiteuse d’une trentaine d’années.

Elle partit à pied. Enrique descendit de voiture et se lança sur ses traces. Massone leur laissa prendre une confortable avance, puis démarra doucement.

La fille entra dans un bar américain. Enrique y pénétra également, trente secondes plus tard. Massone arrêta son taxi.

— Elle va sûrement téléphoner, dit le prêtre.

Hubert, installé de biais sur la banquette, regardait en arrière, soucieux de ne pas négliger les précautions élémentaires. Il remarqua le Zano suspendu à la custode et l’arracha d’un mouvement sec.

— Hé ! fit Massone qui avait vu le geste dans le rétroviseur.

— Quand on fait le métier que vous faites, expliqua Hubert, on devrait savoir le danger de pareilles fantaisies. Vous pouvez être sûr que les gens d’en face ne se donnaient même pas la peine d’apprendre par cœur le numéro de votre voiture. Je les entends d’ici : c’est la Ford, avec un Zano sous la vitre arrière.

Massone se tint coi. Hubert se demanda comment on avait pu recruter un pareil hurluberlu. Tant de morts pour l’incapacité d’un seul !

Mélia Castro ressortit du bar et s’éloigna vers un carrefour proche où se trouvait une station de taxis.

— Avance, dit Hubert au chauffeur. Nous prendrons mon ami en passant.

Enrique déboucha sur le trottoir au moment où la Ford arrivait au ralenti. Il monta rapidement près de Massone.

— Elle a téléphoné, annonça-t-il, ou plutôt je crois qu’elle a essayé, car ça n’a pas eu l’air de répondre.

Ils la virent prendre un taxi à la station.

— Allons-y, dit Hubert.

Massone démarra.

 

Mélia Castro tripotait nerveusement la fermeture de son sac. Elle était inquiète. Il y avait de quoi. Après l’information alarmante qu’était venue lui donner cette vieille pie de Mama Massone, Walther ne répondait pas au téléphone.

Il n’y avait qu’une solution, c’était d’aller chez lui et de l’attendre aussi longtemps qu’il faudrait afin de le prévenir du danger qui le menaçait probablement.

Mélia Castro alluma une cigarette. Elle n’avait pas peur pour elle. Une espèce d’excitation joyeuse la gonflait même à l’idée qu’elle pourrait donner sa vie pour Walther. C’était un homme magnifique, un homme véritable, si fort, si dur… Et qui savait parfois se montrer si tendre.

Cela faisait plus de deux ans qu’elle était secrétaire, à l’usine. Pendant un an et demi, elle l’avait aimé en silence, sans qu’il parût s’en apercevoir. Puis, un jour, elle lui avait raconté, pour l’amuser, les histoires invraisemblables que lui confiait Mama Massone au sujet de son fils.

Walther n’avait pas ri. Il avait posé un tas de questions, demandé des précisions. Puis il l’avait invitée à dîner. Le soir même, elle était devenue sa maîtresse. Une maîtresse follement heureuse.

Huit jours plus tard, il l’avait mise au courant de ses activités occultes et lui avait expliqué ce qu’il attendait d’elle. Pas un seul instant, elle n’avait pensé à refuser. Elle lui appartenait, corps et âme.

Lorsque le taxi qui transportait Mélia Castro s’arrêta au coin de Carlos Pellegrini et de Cordoba, la Ford conduite pas Massone le dépassa lentement.

Hubert fit arrêter de l’autre côté du carrefour, à l’abri d’un camion en stationnement. Enrique mit pied à terre et fila aussitôt pour retrouver la jeune femme.

Il la croisa juste à l’angle. Elle ne lui prêta aucune attention, visiblement très préoccupée et n’eut même pas un regard pour le taxi de Massone lorsqu’elle le dépassa en marchant.

— Elle n’est vraiment pas méfiante, remarqua doucement le prêtre.

Hubert avait déjà son opinion. Il avait assez vu d’agents de toutes catégories depuis qu’il faisait du renseignement pour être capable de faire un classement a priori.

— C’est une fille qui a dû être recrutée au béguin, dit-il. Elles sont toujours dangereuses, pour mille raisons différentes. Celle-là est tellement inquiète pour son type qu’elle ne pense même pas à regarder autour d’elle.

Enrique passa sur le trottoir opposé. Hubert, qui avait l’œil partout, le remarqua avant les deux autres.

— Laissons-lui prendre un peu de champ, conseilla-t-il à Massone qui venait de relancer le moteur. Elle ne va certainement pas aller bien loin.

Il donna le signal du départ lorsqu’elle atteignit la fin du cuadra. Ils la virent traverser en continuant tout droit et se trouvèrent bloqués par le feu rouge. Enrique continuait.

— Elle entre dans un immeuble, annonça Massone.

— Arrête-toi ici.

Le chauffeur rangea sa voiture entre deux autres. Enrique les rejoignit deux minutes plus tard.

— C’est au 619, dit-il. Le secteur paraît calme.

Hubert réfléchit quelques instants. Il leur fallait maintenant savoir chez qui la fille s’était rendue.

— Il y a un concierge ? demanda-t-il à Enrique.

— Oui, et un garage en sous-sol. C’est un immeuble bien.

Hubert regarda le Père Garcia.

— Votre soutane va encore nous servir.

Le prêtre joignit les mains et leva les yeux au ciel.

— Après cette histoire, je vais pouvoir faire la chasse aux indulgences. J’en aurai bien besoin.

— Vous allez voir le concierge, continua Hubert en souriant. Vous lui direz que vous faites une enquête discrète pour le compte d’une famille très honorable, justement inquiète sur la conduite d’une fille un peu écervelée. Vous venez de voir ladite fille entrer dans sa maison et vous lui promettez le paradis s’il peut vous dire, discrétion assurée évidemment, le nom du séducteur. Vu ?

Le Père Garcia se signa.

— Vous n’arrêtez pas de me faire mentir, se plaignit-il.

— Mensonges pieux, précisa Hubert. C’est permis.

— Et il ne m’est pas possible de promettre le paradis à qui que ce soit.

— Promettez-lui ce que vous voudrez pourvu que ça donne un résultat. Dites-lui que la famille est généreuse et lui sera reconnaissante.

— C’est un abus de confiance.

— Vous me cassez les pieds avec vos scrupules.

Le prêtre prit un air de martyr.

— J’y vais.

Il descendit. Enrique le suivit à distance raisonnable, par mesure de précaution. Il ne fallait pas négliger la possibilité de se trouver soudain nez à nez avec le grand salopard aux yeux de biche, par exemple.

Hubert bourra sa pipe et l’alluma. Massone ne disait rien. Le Père Garcia reparut dix minutes plus tard environ. À son air, Hubert devina qu’il avait réussi.

— La fille est la maîtresse d’un industriel qui s’appelle Walther Schenker, annonça le prêtre dès qu’il fut de nouveau installé dans la voiture. Appartement au sixième étage. Paraît qu’il est rentré environ dix minutes avant que la fille n’arrive, avec un grand garçon blond qui pourrait bien être celui qui nous a échappé.

Hubert attendit que Enrique les eut rejoints pour établir le plan de bataille.

— Il est dix heures, annonça-t-il, nous ne pouvons pas les attaquer dans l’appartement… Pas maintenant. La seule chose à faire est d’attendre. Je suppose qu’ils sortiront. Cela m’étonnerait qu’ils restent tranquillement là-haut au terme d’une pareille journée.

— Et s’ils ne sortent pas ? questionna Enrique maussade.

— Nous aviserons après minuit.

Il y eut un silence. Hubert s’adressa au prêtre :

— Vous deviez vous renseigner dans le milieu allemand pour essayer d’identifier le type qui s’était présenté à Maria Moroni, sous le nom de Tony Olsen…

— Je peux aller téléphoner.

Le Père Garcia descendit. Hubert pria Enrique de le rejoindre sur la banquette arrière, puis questionna Massone :

— Est-ce que tu parles français ?

— Non, répondit le chauffeur. Seulement l’espagnol, l’anglais et l’allemand.

Hubert s’adressa alors en français à Enrique.

— Vous avez raison, Pete, on ne peut pas rester comme ça à se croiser les bras. À votre place, j’irais faire un tour dans le garage de l’immeuble et j’essaierais de trouver la voiture de ce Schenker. Vous savez bricoler une voiture, Pete ? Vous savez comment travailler un circuit lockeed de façon que l’huile ne se sauve pas d’un seul coup, vous voyez ce que je veux dire ? Si vous pouviez faire un truc comme ça, il ne resterait plus ensuite qu’à trouver un moyen de faire s’enfuir ces gens-là… Après quoi nous n’aurions plus qu’à suivre et à les ramasser à la petite cuillère dès le premier platane.

— Vous avez beaucoup d’imagination, Ray, répliqua Enrique sur le même ton. C’est un plaisir de travailler avec vous. Vraiment. Je crois que je vais m’en occuper dès maintenant, dans le sens que vous dites.

— Okay, Pete. Que Dieu vous garde.

Enrique Sagarra descendit de la voiture et se dirigea d’un pas désinvolte vers le 619. Sans se cacher le moins du monde, il s’engagea sur la rampe qui conduisait au garage en sous-sol. Un gardien de nuit, grand, maigre, aux yeux fiévreux vint au-devant de lui.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Enrique déploya tout son charme.

— Bonsoir, dit-il, je suis navré de vous déranger. Je viens prendre les mesures des banquettes de M. Schenker pour des housses qu’il nous a commandées.

Le type avait l’air de s’en moquer complètement. Il montra une grosse Chrysler noire dans une partie du garage qui se trouvait en retrait sur la gauche.

— C’est celle-là, indiqua-t-il, mais je suis obligé de vous regarder faire. Je suis responsable.

— Évidemment ! C’est bien naturel.

Ils marchèrent ensemble vers la voiture. Enrique avait eu le temps de s’assurer qu’ils étaient seuls.

— Pas trop embêtants vos clients. Rentrent pas à n’importe quelle heure ?

— Ce soir, ils sont presque tous là. Manque un ou deux.

Enrique s’arrêta près de la Chrysler. Le gardien continua doucement, tournant le dos à l’Espagnol. Ce fut très vite fait. Un coup de crosse sur le sommet du crâne et l’homme piqua du nez dans une flaque de cambouis.

Vite, Enrique lui ôta sa cravate pour lui attacher les mains dans le dos et le bâillonna avec son mouchoir. Puis il le traîna vers un réduit dont la porte était entrouverte et l’abandonna sur un tas de vieux pneus.

Il ferma la porte et retourna vers la voiture de Walther Schenker.

Il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour faire ce que Hubert lui avait suggéré. Après quoi, il se dit qu’il était bien capable de trouver tout seul un moyen de faire sortir le loup de sa tanière.

La vue d’un jerrican d’essence lui donna l’idée qu’il cherchait. Il s’en empara et marcha jusqu’à l’ascenseur.

Un coup de pouce sur le bouton numéro 5, avec un sourire à la pensée de la tête qu’allait faire ce brave Hubert. Enrique ne pensait pas du tout que la mise à exécution de son projet pouvait provoquer la mort d’innocents. Il trouvait son idée excellente et la réalisait sans perdre de temps.

Il quitta l’ascenseur au cinquième, avec le jerrican et parcourut le couloir jusqu’au palier de l’escalier où passait également le second ascenseur, celui qui desservait le hall de l’immeuble.

Tranquillité absolue. Très à son aise, Enrique déboucha le jerrican, en répandit le contenu sur la moquette, recula assez loin, craqua une allumette et la jeta dans l’essence. Un plouf ! Une flamme bleue monta aussitôt dans le couloir. Enrique regagna l’ascenseur du garage avec le jerrican vide et redescendit.

En bas, il remit le bidon où il l’avait pris, ressortit du garage, passa de l’autre côté de la rue, aperçut la fumée qui s’échappait déjà d’une fenêtre et revint sur ses pas pour prévenir le concierge :

— Feriez bien d’appeler les pompiers, mon vieux. J’ai l’impression qu’y a le feu chez vous.

Il laissa le concierge affolé et rejoignit le taxi de Massone. Le Père Garcia, revenu, était en train d’expliquer à Hubert que le signalement donné par Maria Moroni pouvait s’appliquer à trois ou quatre individus de la colonie allemande de Buenos Aires et que parmi les suspects figurait un Walther Schenker, ex-commandant de sous-marin, actuellement directeur d’une usine d’emboutissage.

— C’est probablement lui Don Carlos, murmura Hubert.

Enrique claqua des doigts pour attirer l’attention de son chef de mission.

— Je crois qu’ils ne vont pas tarder à sortir, annonça-t-il d’une voix douce. Vaudrait mieux ne pas se laisser distraire.

 

Une sonnerie grêle les fit sursauter. Ils se regardèrent.

— C’est le concierge, indiqua Schenker.

Il décrocha l’appareil du circuit intérieur.

— Allô ?

Il fronça les sourcils, son rude visage devint blanc.

— Quoi ?

Il écouta encore un instant, remercia et raccrocha.

— Il y a le feu dans l’immeuble, dit-il.

Il courut jusqu’à la porte palière, l’ouvrit. Une épaisse fumée montait d’en dessous, le feu ronflait avec force. Il revint, écarta Mélia qui s’accrochait à lui.

— Vite, on va essayer de prendre l’ascenseur du garage. Attendez-moi dans le hall, j’ai quelque chose à prendre.

Il se précipita vers sa chambre à coucher, pénétra dans la salle de bains, fit pivoter le bloc massif du bidet, découvrant un petit coffre encastré dans le plancher. Il tourna fébrilement les boutons, ouvrit la porte, prit à l’intérieur une grosse enveloppe de papier brun qu’il enfouit dans une poche revolver de son pantalon.

Il remit le bidet en place et fonça. Mélia venait à sa rencontre. Ils quittèrent l’appartement, coururent jusqu’à l’ascenseur du garage qui était occupé.

— Vous croyez qu’on ne peut pas prendre l’autre ?

— Non, répliqua Bruhn, j’ai essayé de descendre. Le feu a l’air d’être au cinquième.

La lampe rouge s’éteignit. Schenker appuya vivement sur le bouton d’appel.

— À nous ! dit-il en s’épanouissant.

La cage arriva très vite. Ils s’y engouffrèrent et plongèrent presque aussitôt.

Il y avait un vif remue-ménage dans le garage, les locataires se dépêchant de sortir leurs voitures. Personne ne pensait à s’inquiéter de l’absence du gardien. Schenker et ses deux compagnons montèrent dans la Chrysler dont le moteur encore chaud ronronna tout de suite allègrement.

 

La sirène des pompiers résonna lugubrement dans la rue. Un attroupement s’était déjà formé devant le 612. Les grosses voitures des pompiers s’arrêtèrent avec bruit obligeant les curieux à se déplacer.

— J’ai l’impression qu’il y a le feu, dit négligemment Enrique. C’est fou ce que les gens sont imprudents.

Hubert le considéra d’un drôle d’œil, mais ne fit aucun commentaire. Une voiture sortit du garage. Le service d’ordre la fit tourner à gauche. Elle passa près du taxi.

— Je crois que nous ferions bien de tourner tout de suite, décida Hubert. Ils seront obligés de venir par ici.

— Au fond, tout s’arrange très bien, reprit Enrique du même ton désinvolte.

Il lissa ses moustaches cependant que Massone faisait faire demi-tour à la Ford, puis s’agenouilla sur la banquette afin de surveiller plus facilement les voitures qui continuaient de jaillir du garage souterrain. Les pompiers étaient en train de hisser la grande échelle.

— Les voilà, annonça brusquement Enrique.

Massone avait laissé le moteur tourner. Hubert lui donna ses instructions.

— Vous la suivrez de près. Inutile de chercher à passer inaperçu. Au contraire, forcez-les à aller vite.

— Oui, approuva gentiment Enrique, qu’ils soient obligés de se servir souvent du frein.

Il essayait de supputer le nombre de coups de pédale que Schenker pourrait donner avant de vider complètement les canalisations. Cinq ou six, peut-être…

La grosse Chrysler noire passa en trombe près d’eux, les feux du carrefour étant au vert. Massone démarra brutalement derrière.

— La chasse est ouverte, lança joyeusement Enrique en se frottant les mains. Youppie !

— Cessez de faire le clown, reprocha Hubert. Ces pauvres gens vont certainement se tuer, à rouler aussi vite.

Le Père Garcia les regarda avec suspicion.

— Qu’est-ce que vous avez encore manigancé ?

Enrique fit semblant de n’avoir pas entendu.

Hubert répondit avec une douceur affectée :

— Nous avons quelque raison de croire que les freins de leur voiture n’offrent pas toutes garanties de sécurité.

— Seigneur ! murmura le prêtre en se signant.

Massone collait littéralement derrière la Chrysler. Deux feux rouges successifs arrêtèrent les deux voitures l’une derrière l’autre. Hubert commençait à se demander si l’adversaire allait enfin s’apercevoir de la filature dont il était l’objet, lorsque la Chrysler vira brutalement de façon imprévue pour s’engager dans une rue déserte.

Massone était sur ses gardes. Les pneus hurlèrent néanmoins. La Chrysler avait pris d’un seul coup cent mètres d’avance. Massone écrasa l’accélérateur.

Sans mot dire, Hubert et Enrique avaient sorti leurs armes. Le prêtre les regarda et murmura :

— Le dernier quart d’heure.

— L’hallali, précisa férocement Enrique.

Il comptait les coups de freins. Schenker, essayant de semer ses poursuivants, multipliait les virages secs, changeant constamment de direction.

Ils roulaient à tombeau ouvert dans la rue Rodriguez Pena. Au bout, c’était l’avenue San Martin, à angle droit, et le haut mur protégeant les lignes du chemin de fer…

Ce fut là que se termina l’aventure. Les deux voitures roulaient à près de cent à l’heure lorsque Schenker voulut freiner, au dernier moment, pour prendre le virage à quatre-vingt-dix degrés. La pédale s’enfonça comme dans du beurre. Les trois occupants de la Chrysler virent le mur arriver à une allure vertigineuse. Mélia Castro hurla.

La Ford, ayant viré, s’arrêta vingt mètres plus loin. Hubert, Enrique et le prêtre sautèrent en bas de l’auto et foncèrent vers l’amas de ferrailles tordues qu’était devenue la Chrysler à demi encastrée dans le mur défoncé.

Hubert et Enrique se dépêchèrent. Il fallait faire vite. Ils sortirent d’abord Schenker. Mort, le crâne ouvert. Hubert l’étendit sur le sol et commença de le fouiller. Des curieux, sortis des maisons voisines, accouraient déjà.

— Faites semblant de l’administrer, dit Hubert au Père Garcia, et aidez-moi à lui vider les poches. Il a dû emporter ce qu’il avait de plus précieux.

Le Père Garcia comprit alors seulement tout le machiavélisme de l’affaire. Il aida néanmoins Hubert.

Enrique annonça soudain d’une voix sépulcrale :

— Les deux autres aussi sont morts. Que le Seigneur ait pitié d’eux.

Ils attendirent que la foule fût assez dense pour s’échapper discrètement. La police arrivait.

Ils étaient au presbytère, dans le bureau du prêtre. Hubert regardait la liste de tous les agents du Centre en Argentine, qu’il venait de sortir de l’enveloppe brune trouvée sur Walther Schenker.

— C’était bien Don Carlos, murmura-t-il. Lui seul pouvait avoir ça sur lui.

Il se mit à rire.

— Nous sommes vraiment gâtés ! Mon Père, je vais vous demander d’expédier un message au grand patron. Quelque chose dans le genre : « Mission remplie, butin considérable, rentrons bientôt… »

— Bons baisers de nous deux, compléta Enrique en lissant sa moustache.

 

 

Le Grand Mauboulan
En Sologne.
Juillet 1955.


  

1 Lire Travail sans filet, du même auteur, aux mêmes éditions.

2 « Interdepartmental Intelligence Conférence ». Organisme coordonnateur de contre renseignement, comprenant le directeur du F.B.I. et les chefs des trois S.R. militaires. Rattaché au Conseil de la Sécurité Nationale.

3 Service de renseignement de la marine U.S.

4 Bloc de maisons.
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